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AU  LECTEUR 

UN  Livre  fans  Préface  j  efl  une  femme 
de  condition  fans  rouge  ;  cela  n'annonce 
point.  AufTi  ai-je  envie  d'en  mettre  une  à  ce 
Recueil  ;  ôc  pour  la  rendre  plus  finguliere , 
j'ai  delTcIn  d'y  dire  la  vérité.  Ainfi  je  me  gar- 
derai bien  de  dire  pour  excufe  de  ce  que  je 
me  fais  imprimer ,  que  mes  amis  m'ont  forcé 
de  donner  ces  Vers  au  Public  ;  qu'on  me  \çs  a 
dérobés  ;  que  je  fçavois  qu'on  alloit  en  faire 
Une  édition  informe.  Non  ,  ce  n'ell  point 
tout  cela.  Il  y  a  quelque  tems  qu'on  imprima 
une  petite  Pièce  intitulée  :  Epitre  à  mon  Habit» 
L'Editeur  en  avoit  fupprimé  les  Vers  de  la 
fin ,  &  la  faifoit  finir  par  une  virgule  ;  ce  qui 
n'y  mettoit  aucun  fens.  Le  Mercure  du  mois 
fuivant  en  retrancha  encore  une  douzaine  de 
vers  ;  de  lorte  que  loin  de  rellembler  à  cer- 
tain Poème  qu'on  a  vu  croître  d'édition  en 
édition  julqu'à  la  feptiéme,  mon  Epitre  cou- 
roit  le  rifquc  d'être  à  la  fin  réduite  au  feul  ti- 
tre. Cependant  malgré  Ion  irrégularité  _,  il 
fe  trouva  plufieurs  Kimeurs  allez  modelles 
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pour  vouloir  l'adopter.  Je  l'appris  ,  éc  mon 
amour-propre  s'en  autorifa  pour  me  faire  ab- 
jurer le  ferment  de  ne  me  jamais  faire  im- 
primer. Vous  êtes ,  me  difoit-il ,  foupçonné 
d'un  menfonge,  d'un  plagiat  ;  le  cas  efl  fé- 
lieux  ,  la  probité  y  efl  intéreifée ,  réclamez 
votre  Epître  ;  &  pour  juftifier  le  droit  que 
vous  y  avez  ,  joignez-y  quelques  nouvelles 
productions  à  peu-près  du  même  ton  :  on  fera 
plus  difpofé  à  croire  que  vous  l'avez  faite, 
lorfqu'il  fera  démontré  par  pièces  de  compa- 
raifon  que  vous  avez  pu  la  faire.  L'amour- 
propre  efl  perfuafif  :  je  volai  fur  le  champ 
chez  un  Libraire  ,   mon   Epître  à  la  main. 
Monfieur,  me  dit-il  au  premier  coup  d'œil, 
on  a  déjà  vu  cela  ;  &  puis, toujours  à^s  feuilles 
volantes  !  Faites-nous  des  volumes, Monfieur, 
des  volumes.  On  ne  vous  demande  pas  des 
chefs-d'œuvre  ;  mais  que  cela  fupporte  une 
reliure. 

J'avoîs  mon  corps  de  réferve  en  poche.  J'ai 
peut-être  ,  lui  dis-je,  ce  qu'il  vous  faut.  Mon 
homme  fit  mine  de  pai courir  des  yeux  quel- 
ques Pièces  ,  &  me  dit  dédaigneufemenc  : 
j'ai  dans  l'idée  que  cela  ne  fera  pas  fortune  ; 
fongez  qu'on  ne  connoît  pas  votre  nom  ,  & 
le  n6m  fait  paffer  bien  des  chofes.  J'aurois  pu 
répondre  que  le  nom  ne  fait  pas  les  Pièces  ; 
que  ce  font  au  contraire  les  Pièces  qui  font  un 
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nom  ;  que  le  plus  illuftre  de  nos  Ecrivains 
n'avoir  point  de  nom  ,  lorlqu'il  avoir  déburé; 
&  bien  d'aurres  chofes  dont  peur-crre  il  ne 
m'auroit  pas  fçu  gré  :  mais  je  renfermai  moix 
dépit,  ferrai  mes  Pièces,  <5c  les  envoyai  droit 
à  la  Haye  ,  d'où  elles  font  revenues  tout  im- 
primées. Je  leur  fouhaice  une  bonne  fortune  : 
mais  je  ne  poulie  pas  la  préfomption  jufqu'à 
m'affurer  qu'elles  l'auront  ;  car  le  tems  eft 
pallë,  où  l'on  fe  faifoit  une  grande  réputation 
avec  de  petits  Vers.    J'ai  regret ,  au  lieu  de 
m'étre  amufé  à  ces  frivolités,  de  n'avoir  pas 
donné  une  Pièce  au  Théâtre.  Au  cas  qu'elle 
n'eût  pas  pris  ,  j'aurois  eu  du  moins  la  con- 
folation  de  pouvoir  dire  :  c'efl:  une  cabale  qui 
a  prévalu  ;  c'eft  un  Adeur  qui  a  mal  joué  ; 
c'cfl:  le  froid  ,  c'ell  le  chaud  :  mais  pour  un 
Recueil  imprimé,  fi  on  ne  l'acheté  pas,tout  ce 
que  j'aurai  à  dire  ,  c'cfl  que  le  goût  s'éteint 
en  France  ;  qu'on  ne  penfe  plus  ;  qu'onncfent 
plus  mcme  :  &  je  crois  que  je  le  dirai. 

J'ai  mis  fort  à  leur  aife  ceux  qui  voudront 
me  deviner  ;  non  pas  que  j'aie  placé  au  Fron- 
tifpice,ni  mes  qualités,  ni  l'anagramme  de 
mon  nom  :  mais  on  lira  quelques  détails  qui 
pourront  au  moins  faire  deviner  ma  profcf- 
fion  ;  (Se  je  m'attends  bien  que  quelque  lecl^^ur, 
qui  y  aura  pris  garde,  pourra  me  dire  par 
forme  d'avis  ;  Soyc\  plucôc  Mâ^on. 
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Mais  pourquoi  ne  ferois-je  pas  Maçon  & 
Poète  ?  Apollon  ,  mon  Seigneur  <Sc  Maître  , 
a  bien  été  l'un  &  l^autre.  Pourquoi  ne  tien- 
drois-je  pas  un  petit  coin  fur  le  ParnafTe  au- 
près du  Menuifier  de  Nevers  ?  Pourquoi  n'af- 
Ibcierois-je  pas  ma  truelle  au  villebrequin 
de  M«  Adam.  Je  fçais  bien  qu'on  a  lieu  de 
fe  défier  qu'un  Maçon  Poète  ne  maçonne 
mal ,  &  qu'un  Poète  Maçon  ne  fafîe  de  mé* 
chans  Vers.  Là-defTus  j'ai  fait  mon  choix  : 
j'aime  encore  mieux  paflèr  pour  mal  verfi- 
ficr ,  que  pour  mal  bâtir  ;  c'efl  pour  vivre  que 
je  fuis  Maçon  :  je  ne  fuis  Poète  que  pour  rire. 


Nota.  Quoique  cette  Préface ,  qui  conve- 
noit  à  la  première  édition  de  mes  ouvrages , 
convienne  moins  à  celle-ci  ,  6c  manque  de 
juftelTè  en  quelques  circonflances ,  je  l'ai  laif- 
fée  telle  qu'elle  étoit  ^  parce  qu'on  m'a  dit 
qu'elle  avoir  plu  ;  &  j^aurois  de  la  peine  à  en 
faire  une  nouvelle  qui  eût  le  même  fort. 
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î^! /4  Ont  RE  le  cœur  en  vain  la  raifon  fe  mutine  - 

......  ^ 

toujours  en  nous  un  penchant  qui  do-j 
mine  ; 
Malgré  tous  nos  efforts  il  perce,&  fe  fait  jour;: 
Et  de  tous  nos  penchans  le  plus  fort ,  c'eft  Tamour. 
Il  cil  pourtant  des  cœurs  que  le  ciel  fit  de  glace, 
Devant  qui  deux  beaux  yeux  n^ont  jamais  trouvé  grâce  p 
Et  qui  n'ont ,  fans  amour  ,  qu'un  mouvement  dillindl , 
Qu'on  doit  à  la  nature ,  Se  qu'acquitte  l'inftindt. 
Mais  qu'ils  ne  foient  pas  fiers  de  ce  trifte  mérite  : 
D'un  penchant,  quelqu'il  foit,le  cœur  n'cil  jamais  quitte  • 
Son  vuidc  lui  fiit  peur  ,  &  s'il  ne  peut  aimer  , 
Il  fe  crée  un  objet  qui  puifl'e  l'enflammer. 
Tel  en  un  lieu  flérile  ,  un  flexible  lierre 
Obligé  de  ramper  trillement  fur  la  terre  , 
S'accroche  à  des  cailloux  ,  fi  fcs  tendres  rameaux 
Ne  peuvent  point  atteindre  aux  branches  des  ormeaut. 
Mais  cette  phralc  en  vain  fcroit  brillante  ou  neuve  : 
Une  comparai fon  ne  peut  fervir  ilc  preuve. 
La  vérité  veut  plus ,  &  pour  la  prouver  mieux 
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Un  exemple  à  l'inflant  fe  préfente  à  mes  yeux. 

Près  d'un  tas  de  papiers  barbouillés  d"* écriture , 
Orgon  enveloppé  dans  uncxourerture, 
Depuis  trois  jours  entiers  ne  vivant  que  de  pain  , 
Reile  fur  fon  pupitre  une  plume  à  la  main. 
Du  doux  plaifîr  d'^aimer  loin  que  fon  cœur  Joiiifle  , 
Orgon ,  le  fombre  Orgon  ne  croit  pas  qu^on  le  puifîe. 
Mais  quels  font  les  accès  qui  viennent  le  troubler  ? 
Pour  favoir  ce  qu'il  fait ,  écoutons-le  parler. 
»  Divin  problême  ,  enfin  je  viens  de  te  réfoudre , 
»  Et  tes  difficultés  fc  réduifent  en  poudre. 
»  Ma  joie  à  ces  calculs  ne  peut  fe  contenir. 
»  Si  je  n'avois  paflé  ces  trois  nuits  fans  dormii  , 
|)  Serois-je  fi  content  ?  Algèbre  ,  que  j'adore  , 
»  Tu  me  fais  triompher  :  oui ,  nouveau  Pythagore  , 
»>  Enchanté  du  fuccès  qui  vient  combler  mes  vœux  , 
»  Aux  Mufes  volontiers  j'immolerois  cent  boeufs, 
^    Orgon ,  à  votre  avis  ,  n'a-t-il  pas  dans  fon  ame 
Un  objet  ^ui  vaut  bien  une  amoureufe  fîamme  ? 
Et  dans  fes  mouvemens  céde-t-il  à  Dracon  , 
Qui  pafîe  à  foûpirer  trois  nuits  fous  un  balcon  ? 
Citerai-je  Damis  qu'un  penchant  invincible 
Fait  voler  fur  les  pas  d'un  fanglier  terrible  ? 
î)*autre  côté  Cléon  fait  venir  à  grands  frais 
Des  livras  recherchés ,  &ne  les  lit  jamais. 
Entouré  de  ferins  de  différens  plumages  , 
Drufus  paffe  fa  vie  à  nettoyer  des  cage§. 
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Alcidas  d'une  main  faite  pour  l'cfponton , 
S'occupe  à  découper  des  châteaux  de  carton. 
Nommerai-]e  TAfteur ,  le  Joueur  ,  le  Fleuriftc  > 
Le....  quefçais-je  ?  On  auroit  plutôt  fait  une  lifte 
De  ces  auteurs  fans  verve  &  de  ces  étourneaux 
Qui  de  leur  froids  écrits  grofTiflent  nos  journaux. 

AufTi  foible  qu'eux  tous  ,  fouvent  dans  mon  délire 
En  grand  fecret  j'ai  pris  ,  ou  cru  prendre  la  lyre  • 
Et  fagc  en  même-tcms  je  laiflois  mes  écrits 
Dans  le  réduit  obfcur  où  leur  fort  les  a  mis. 
Mais  vous  avez  ,  Philis  ,  étourdi  ma  prudence  ^■' 
Je  ne  pus  furmcs  Vers  obferver  le  filence; 
Enivré  de  l'encens  d*un  éloge  flatteur , 
Je  dis  :  Ils  font  de  moi.    Vainement  un  auteut 
S'obftine  à  fe  cacher  ;  la  vanité  contrainte 
Paroît  fur  fon  vifage  ,  &  démafque  la  feinte. 

Sotte  préfomption  !  Quand  le  Ciel  bienfaifant 
D'un  cfprit  enchanteur  m'auroitfait  le  prcfcnt , 
L'état  qu'il  m'aprefcrit  eft  peu  fait  pour  l'étude," 
Et  le  Dieu  du  FarnafTc  aime  la  folitudc. 
Boileau  dans  des  jardins  qu'ornoit  lechcvrefcuil 
N'étoit  importuné  que  des  oifcaux  d'Auteuil. 
Libre  du  trifte  foin  qui  fans  ccfl'e  m'opprime. 
Son  feul  travail  étoit  de  chercher  une  rime  ; 
Par  lui  centartifans  dirigés  ,  employés, 
De  leurs  travaux  par  lui  n'étoicnt  pas  foudoyés  ; 
Des  maçons  effrénés ,  des  manoeuvres  ruftiqucs 
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Ne  rétourdiffoient  point  de  leurs  accens  gothiques. 

Il  pouvoit  plaire  ,  hélas  !  le  Ciel  à  Ces  pinceaux 

Ne  préfentoit  jamais  que  de  riants  tableaux. 

'Admiré  dans  Paris ,  fortoit-il  de  la  ville  : 

Un  Sage  ,  un  Lamoignon  ,  l'attendoit  à  Baville. 

Libre  enfin  dans  ce  lieu  cet  homme  vraiment  grand 

Permettoit  aux  vertus  de  difpofer  du  rang  ; 

Et  la  poudre  du  greffe  au  Saty'rique  illuftre , 

Bien  loin  d'être  une  tache ,  étoit  un  nouveau  luiirc. 

S'il  fe  livroit  au  feu  qui  produit  les  bons  Vers  , 

Il  ne  les  offroit  point  aux  yeux  de  l'Univers  , 

Que  deTagesamis  ,  que  des  efprits  fublimes, 

N'eulTent  dans  le  creuf'et  épuré  fes  maximes , 

Et  féparé  l'or  faux  qu'il  falloit  rejetter. 

Eh  !  quels  font  les  amis  que  j'ai  pu  confulter  ? 

Sont-ce  ces  Limofîns ,  que  ,  comme  l'hirondelle  , 

L'hiver  fait  difparoître  ,  &  le  printems  rappelle  ? 

Seroit-ce  un  Auvergnac ,  un  Suiffe  ,  un  Bas-Normand , 

Qui  ne  fait  de  françois  que  ce  mot  i  Dç  l'argent  ? 

Heureux  ,  heureux  encor  qu'en  proie  aux  barbarifmes 

Je  ne  fafle  en  parlant  que  quelques  folécifmes  , 

Et  qu'admettant  des  mots  de  différens  patois  , 

Je  n'écrive  des  Vers  Picards  &  Champenois  ! 

Oui  ;  mais  ,  me  dira-t-on  ,  jadis  dans  l'abondance 

Quelqu'un  prit  foin  du  tems  qui  fuivit  votjre  enfance,      v 

^a  .vanité  craint  peu  de  lever  le  rideau  ,  | 

Et  de  mes  premiers  jours  regarder  le  tableau,. 


_l  -  -  — • ' 
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Avant  <^ue  le  foleil  pénétrant  ratmofphére 
Eue  porté  Tes  rayons  jufques  fur  Thémiiphére  , 
Arraché  chaque  jour  à  l'humble  matelas , 
Où  fou  vent  le  fommeil  me  fuyoit  quoique  las  ,' 
J'allois  les  reins  ployés  ébaucher  une  pierre, 
La  tailler,  Tapplanir,  la  retourner  d'équerre. 
Souvent  le  froid  m'ôtoit  fufage  de  la  voix  , 
Et  mon  cifcau  glacé  s'échappoit  de  mes  doigts.' 
Le  foljii  dans  l'été  frappant  fur  des  murailles. 
Par  un  double  foyer  me  brùloit  les  entrailles. 
lu^  rigueur  des  faifons,  la  peine  de  mes  mains  , 
N'étoient  que  mes  travaux  ,& non  pas  mes  chagrins; 
Un  tempérament  foible,  une  famé  peu  ferme  , 
N'annonçoient  à  mes  maux  que  le  trépas  pour  terme  j 
Et  l'agc  déployant  en  moi  le  fcntimcnt  , 
Par  ce  picfcnt  fimcfte  augmentoit  mon  tourmeat. 
Enfans  clféminés  de  Virgile  &  d'Horace  , 
Eft-ce  là  le  chemin  qui  conduit  au  Parnaflè  ^ 
Et  Thalie  ,  à  des  doigts  chargés  de  durillons, 
A-t-clle  ofé  jamais  confier  fcs  crayons  ? 
Mais  devrois-je  oublier  que  ma  Mufccraintire 
Rendit  fouvent ,  Piiilis ,  votre  oreille  attentive  » 
Que  même  votre  main  à  mes  foiblcs  écrits 
Sut ,  en  les  tranfcrivant  ,  donner  un  nouveau  prix![ 
Que  votre  cflime  fut  la  preuve  la  plus  rare 
Du  fucccs....  Mais  je  fcns  que  ma  plume  s'égare  i 
Votre  bonté  fit  tout  i  hélas  !  cette  bonté 
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Eft  dans  votre  exillence  une  néceflîtéj 

Les  Dieux  vous  l'ont  donnée,  afin  de  nous  apprendre 

Que  jointe  avec  Teipric ,  Tame  peut  être  tendre  ,     ' 

Vertueufe ,  fenfible ,  &  ne  goûtant ,  comme  eux , 

De  bonheur  que  celui  de  faire  des  Keureux. 

Faites-en  un ,  Philis ,  acceptez  mes  ouvrages , 

Peu  connus ,  il  eft  vrai  :  mais  s'^ils  ont  vos  fuffrages  ^ 

Et  ceux  de  cet  époux  rival  de  vos  vertus , 

Ils  feront  trop  payés,  je  ne  veux  rien  de  plus* 
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H  !  mon  h  ibic ,  que  je  vous  remercie  ^ 
Qiic  Je  Veihis  hier  ,  grâce  à  votre  valeur  ! 

Je  me  connois  ;  &  plus  je  m'apprécie, 
Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  mon  Tailleur  | 
Par  ime  fccrctte  magie , 
Ait  caché  dans  vos  plis  im  Talifman  vainqueur,^ 

Ait 
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Capable  de  gagner  &refprit  &le  cœur. 
Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie , 
Quels  honneurs  je  reçus  !  quels  égards  !  quel  accueil 
Auprès  de  la  maîtrefîe  '&  dans  un  grand  fauteuil , 
Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  à  fourire  , 
J'eus  le  droit  d'y  parler  &  parler  fans  rien  dire. 
Cette  femme  à  grands  falbalas 
Me  confulta  fur  Tair  de  fon  vifage  ; 
Un  Elondin  fur  un  mot  d'ufage  ; 
Un  Robin  fur  des  opéras  ; 
Ce  que  je  décidai  fut  le  nec  plus  ultra. 
On  applaudit  a  tout ,  j'avois  tant  de  génie  ! 

Ah  !  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  ! 

C'eft  vous  qui  me  valez  cela  ! 
De  complimen?  bons  pour  une  maîtreflc 
Un  petit-maître  m'accabla , 
Et ,  pour  m'exprimer  fa  tendrefîe  ,     *• 
Dans  fes  propos  guindés  me  dit  tout  Angola. 

Ce  Poupart  à  fimple  tonfure , 
Qui  ne  fonge  qu'à  vivre ,  &ne  vit  que  pour  foi. 
Oublia  quelque  tems  fon  rabat ,  fa  figure  , 
Pour  ne  s'occuper  que  de  moi. 
Ce  Marquis ,  autrefois  mon  ami  de  Collège  , 
Me  reconnut  enfin  ,  &  du  premier  coup  d'œil 

^  Il  m'accorda  par  privilège 

Un  tendre  embraflement  qu'approuvoit  fon  orgueiL 
Ce  qu'une  liaifon  dès  l'enfance  èç^blie  > 


ET    Discours,  ^ 

Ma  probité  ,  des  moeurs  que  rien  ne  dérégla  , 
N'euflent  obtenu  de  ma  vie  , 
Votre  afpeft  fcul  me  l'attira. 
Ah  !  mon  habit ,  que  je  vous  remercie  l 
C'eft  vous  qui  me  valez  cela. 
Mais  ma  furprife  fut  extrême  : 
Je  m'apperçus  que  fur  moi-mêmC 
Le  charme  fans  doute  opéroit. 
J'entrois  jadis  d'un  air  difcret  ; 

Enfuite  fufpcndu  fur  le  bord  de  ma  chaife 

J'tcoutois  en  filence  ,  &  ne  me  permettais 

Le  moindre  C\ ,  le  moindre  mais  ; 

Avec  moi  tout  le  monde  étoit  fort  à  fon  aife, 
Et  moi  je  ne  Tétois  jamais  ; 
Un  rien  auroit  pu  me  confondre  J 
Un  regard  ,  tout  m 'étoit  fatal  ; 
Je  ne  parlois  que  pour  répondre  t 
Je  parlois  bas ,  je  parlois  mal. 

Un  fot  Provincial  arrivé  par  le  coche 

Eût  été  moins  que  moi  tourmenté  dans  Cj.  peau  9 

Je  me  mouchois  prefqu'au  bord  de  ma  poche; 
J'cternuois  dans  mon  chapeau. 

On  pouvoit  me  priver  fans  aucune  indccenco 
De  ce  falut  que  l'ufage  introduit. 
Il  n'en  coûtoit  de  révérence 
Qu'à  quelqu'un  trompé  par  le  bruits 
Mais  à  préfci;t ,  moa  cher  habit  , 
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Tout  eft  de  mon  reflort ,  les  airs ,  la  fuffifance  ; 

Et  ces  tons  décidés ,  qu'on  prend  pour  de  l*aifance  ,' 

Deviennent  mes  tons  favoris  : 
Eft-ce  ma  faute  ,  à  moi ,  puifqu'ils  font  applaudis  ? 

Dieu  !  quel  bonheur  pour  moi,poux  cette  étofFc^j 
De  ne  point  habiter  ce  pays  limitrophe 

Des  conquêtes  de  notre  Roi. 
Dans  la  Hollande  il  eft  une  autre  loi. 
En  vain  j'étalerois  ce  galon  qu'on  renomme  i 
Envain j'exalterois  fa  valeur,  fon  débit } 

ïci  rhabit  fait  valoir  Thomme  » 

La  l'homme  fait  valoir  rhabit. 
Mais  chezjious,  (Peuple  aimable,)  où  les  graccs,refpri? 

Brillent  à  préfent  dans  leur  force , 
L'arbre  ïf-'^û  point  )ugé  fur  fes  fleurs,  fur  fon  fruit >, 

Oftie  juge  fur  fonécorce. 
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ENVOI     A    M.    L.  C. 

En.  lui  faifant   Temettre  l'Ephre  précédenteé 

V^  E  n'efl  point  chez  vous  que  nu  Mufè 

A  rencontre  l'intention 

Qui  pourroit  fournir  une  excufe 

A  cette  Epîcre  où  je  m'ainufe  j 

Guide  par  ma  réflexion. 

Tout  homme  rempli  de  droiture 

Chez  vous  doit  être  toujours  bien  • 

Et  c^uoi  que  dife  le  maintien 

Du  vertueux  couvert  de  bure , 

Et  du  fat  chargé  de  dorure , 

L'un  &  l'autre  n'y  perdent  riea,' 

Par  les  foins  de  la  poiitellc 

Qui  hait  le  fcand<ile  &  le  bruit  ; 

Le  faquin  s'y  trouve  cconduit; 

Et  l'on  rélerve  la  ten4;:eflc , 

Les  égards ,  la  délicirefle  , 

Pour  cjuiconque  fait  hcbcrjçe(; 

L'efpiit  &lcs  vertus  cnfcmbic  » 

Il  ne  vous  faut ,  peur  en  juj^cr , 

Qu'cxanuucr  s'il  vqii^  ncilcinblc* 

Arf 
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DISCOURS 

Sur  les  qualités  qui  confiituent  la  beauté  de  l'Ame» 


X  ^  ^N  y  )^  n'admire  point ,  quoi  !  la  fage  Lucrèce  l 

Quoi  !  ce  Roî  C^uï  s'immole  au  falut  de  la  Grèce  i 

L^Empereur  irrité  qui  pardoiliie  »i  Cimia  ! 

Curtius  :  &  Brutus  i  Horace  !  Porlenna  î 

Quoi    ces  grands  cœurs  fur  eux  remportant  la  viâioire 

Ne  Te  font  pas  acquis  la  plus  folide  gloire  ? 

N'ont  pas  eu  dans  leur  temps  les  plus  grandes  vertus  ,. 

L'ame  la  plus  fublime  &  la  plus  ....  Hé!  Titus  , 

Ce  Titus  né  "pour  être  ,  &  la  gloire  de  Rome-, 

EtTexemple  des  Rois,  &  le  bonheur  de  Thomme. 

Titus  ?  Soit  ,  celui-ci  c'eft  un  homme  de  bien  , 
Raifonnons  avec  ordre ,  &  ne  confondons  rien  , 
Vous  connoifl'ez  Orgon  ,plus  fragile  qu'un  verre  , 
De  fon  fouffle  un  enfant  le  jetteroit  par  terre  , 
Et  cependant  hier  entre  une  heure  &  minuit , 
Lui  feui  il  renverfa  quatre  hommes  fur  fon  lit  y 
Mais  la  fièvre  brûlante  allumoit  fes  artères  , 
Et  triploit  le  pouvoir  des  reilorts  ordinaires  ; 
Mais  Orgon  n'opéra  ce  prodige  nouveau 
Que  dans  l'accès  cr ael  d'un  tranfport  au  cerveau. 

Quel  homme  à  votre  avis  ne  feroit  ridicule 
Qui  nous  diroit  qu'Orgon  eft  auffi  fort  qu'Hercule  , 
Qui  voudroit  nous  forcer  d'admirer  la  fureur 
D'un  malheureux  qu'épuife  un  inftant  de  vigueur. 
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C'eft  ainfi  cependant  que  votre  efprit  raifonne 
Sur  ces  àCtcs  brillants  dont  TUnivcrs  s*étonne  , 
Souvent  tous  les  hauts  faits  de  ces  illuftrcs  morts 
De  leur  efprit  tendu  n'étoient  que  des  efforts. 
La  fingularité  ,  l'cxeniple ,  la  contrainte  , 
La  fuperftition  ,  le  defefpoir  ,  la  crainte  , 
L'iimour ,  l'ajubition  ,  des  maîtres ,  des  rivaux 
Peuvent  pour  un  inAant  enfanter  un  Kcros. 
Ce  n'cfl:  pas  là  le  mien  ,  &  c'efl:  fur  fa  durée 
Que  par  moi  la  vertu  peut  fe  voir  admirée. 
On  voit  mal  fes  defleins  dans  des  a<fles  trop  vifs  ,' 
Mais  un  cours  de  beaux  faits  dévoile  fes  motifs  , 
Et  le  motif  eft  tout  ;  mais  pour  en  voir  les  caufes 
Retournons  en  arrière  ,  au  principe  des  chofes» 
Cherchons  Tame  dans  l'ame  ,  &  fuivons  fes  effets. 
Habitante  du  corps ,  elle  en  a  les  accès , 
Toute  entière  en  nos  fens  ,  enchaînée  à  nos  fibres^ 
Efclavc  ,  elle  obéit  à  des  refTorts  peu  libres. 
Que  le  fubit  effet  d'un  pouvoir  étranj^cr 
Les  change  ,  fes  adjoints  la  forcent  de  changer  ; 
Infufc  toute  en  eux  ,  prolongée  ,  étendue  , 
Selon  que  la  machine  cft  plus  ou  moins  tendue , 
Elle  ccdc  ,  ou  reprend  plus  ou  moins  de  chaleur  i 
S'exalte  :  &  regard  7,  la  bu'hiquc  liqueur  , 
Cette  autre  que  te  chile  en  Ci  courfe  préparc  , 
Et  que  fi  IcntctiK'nt  la  nature  rc'pare. 
Voyez  Comme  notre  amc  en  proie  à  ces  igint!^  ^ 
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Loin  de  les  réprimer  carefTe  fcs  régents  ; 

Ce  buveur  fi  poltron  quand  reflomach  eft  vuide  ^ 

Au  fortir  de  la  table  eft  un  Mars ,  un  Alcide. 

Faut-il  parler  au  Roi  ?  Faut-il  changer  TEtat  î 

Il  eft  prêt  :  d'autre  part  ce  fage  délicat  y 

Ce  raifonneur  fi  fier  de  ces  fciences  vaines  , 

Dès  qu'un  germe  brûlant  vient  échaufter  (es  veines  J 

II  tombe  aux  pieds  d'Iris  ^  il  çn  reçoit  la  loi  i 

Satisfait ,  il  rougit ,  &  fe  moque  de  foi ,, 

En  butte  aux  éguillons  d'une  ardeur  invincible  , 

La  morale  glifloit  fur  fon  ame  fenfible  , 

Plus  léger  d'un  deiîr ,  à  lui-même  rendu^ 

Il  rentre  dans  les  cieux  dont  il  eft  defcendu. 

Ce  mouvement  plus  fou ,,  ce  point  d'honneur  fî  rôgilCj^ 
La  bravoure  en  un  mot ,  cette  vertu  de  dogue  ^ 
N'eft  qu'un  volcan  formé  des  efprits  animaux 
Dont  le  concours  fubit  enflame  nos  cerveaux. 
Livrez  ce  janifTaire  impétueux  8c  brave 
Aux  dangereux  décrets  d'un  perfonnage  grave  , 
Qui  pour  dompter  un  pouls  moins  que  lui  menaçant  ,^ 
Fait  tirer  en  douceur  vingt  poelettes  de  fang  ; 
Vous  fçaurez  ce  qu'iL  eft  près  de  fa  dernière  heurc- 
Approchez  &  voyez  r  c'eft  une  femme ,  il  pleure  ; 
Au  Dervis  dont  hier  il  fe  fiifoit  un  jeu  , 
Il  demande  en  tremblant  ce  que  va  penfer  Dieu. 

*  je  n  entends  point,  dire  U  «aleur  5  elle  eft  ua  afte  fubiim«^ 
de  k  raiTwifr 
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Alte-là  ,  direz-vous,  ce  diicours  téméraire 
Chez  le  Turc  infenfe  vous  feroit  une  affaire. 
Je  le  fçais  ,  mais  en  France ,  ôc  loin  des  Mufulmaii^ 
La  raifon  peut  braver  le  courroux  des  Imans. 

Je  reviens  a  mon  but  :  plus  notre  ame  commande- 
'Aux  divers  mouvements  que  le  corps  lui  demande , 
Plus  l'amour  propre  en  elle  a  de  droits  conteftés^ 
f  t  plus  fon  être  eft  pur  ,  plus  elle  a  de  beautés; 
Amli  donc  la  raiibn  nous  dit  qu'une  belle  ame 
Eft  celle  qui  de  foi ,  fans  nul  etfort ,  s'enflamme^ 
Qui  pour  former  fcs  pas  ,  en  régler  l'adlion  , 
Ne  lire  <que  de  foi  fa  propre  impulfion. 
Une  Beauté  preflante  ,.un  Tiran  qui  menace 
Ne  porte  en  fes  projets  »,ni  le  feu ,  ni  la  glace. 
Tout  eft  par  elle  vu  ,.non  pour  quelques  inftaats^ 
Mais  fes  yeux  éclairez  ont  parcouru  les  temps  , 
Et  dans  tous  fcs  defl'cins  fon  devoir  h  décide  » 
La  raifon  eft:  fa  règle ,  &  In  vertu  fon  guide. 
Cette  vertu  n'a  pas  les  deftins  de  l'éclair  , 
Qui  ne  darde  fcs  feux  dans  les  plaines  de  l'ait 
Que  lorfquc  Jupiter  aflcniblant  les  nuages , 
Précipite  les  vents,  la  foudre  ,  &.  les  orages. 
C'eft  Taftre  de  Vénus  qui  tire  de  fon  fcin 
Un  éclat  toujours  vit,  un  £eu  toujours  certain. 
Qu'un  biouillard  ,  une  nue  ,  une  vapeur  giolîîcre- 
Élevée  entre  nous ,  &:  fi  vive  lumière 
La  Toile  à  nos  icgaids  ,  par  fon  opacité^ 
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C'eftla  faate  des  yeux  &  non  de  fa  clarté 

Le  fage  Catinat  n'étoit  pas  à  Marfaille 

Plas  grand  que  dans  fa  terre  ,  à  Paris,  àVcrfailîe,' 

Ni  moins  grand  dans  fon  parc  tondant  fes  efpaliers 

Qu*aux  inftants  qu'en  Piémont  il  cueilloit  des  lauriers^ 

Mais  le  peuple  ,  le  peuple  aime  les  tours  de  force  ; 

C*eftde  réclat  qu'il  veut ,  il  ne  voit  que  Técorce. 

Qui  doute  cependant  qu'un  monilre ,  un  homme  affreur 

Ne  puilTe  être  l'auteur  d'un  adle  généreux  ? 

Les  mains  teintes  du  fang  de  Rome  déchirée  ^ 

Silla  donne  une  paix  mille  fois  delîrée  ; 

Il  depofe  en  grand  homme  un  pouvoir  fouveraiiï  , 

Et  de  Tiran  qu'il  fut ,  redevient  Citoyen  , 

Je  le  répète  encor  ,  l'exem^^le ,  la  contrainte  , 

La  Jïngularité ,  le  defefpoir  j  la  crainte  , 

L'amour ,  r  ambition  ,  des  maîtres  ,  des  rivaux 

Peuvent  j>our  un  inftant  enfanter  un  héros^ 

O  combien  je  préfère  a  mille  traits  d'hiftoire 
Un  fait  très  peu  connu  ,  mais  digne  de  mémoire  ; 
Je  vais  me  délaller  en  vous  le  racontant. 

S....  perd  un  ami  qui  ne  laifle  en  mo-urant 
Que  des  dettes  ,  nul  bien  ,  deux  enfans  en  bas  âge. 
Il  retranche  auffitôt  fon  train  ,  fon  équipage. 
Dans  le  fond  d'un  fauxbourg  il  pofledoit  un  bien^ 
Un  vieux  corps  de  logis  qui  ne  rapportoit  rien. 
Il  s'y  loge  ;  de-là  ;  dès  que  la  lixicme  heure 
Contraignoit  l^arcifan  à  quitter  fa  demeure^ 
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Qu'il  plilt  ou  qu'il  ventât ,  fuivi  H'un  fcirl  laquais. 

Modérément  à  pied  il  couroit  au  Palais  : 

Là  foutcnant  l'éclat  de  la  Magiilrature  , 

Il  parloit  pour  les  loix  ,  confondoit  rim.pofture  l 

Par  fonzéle  échauffoit les  Sénateurs  trop  lents, 

Apprenoit  à  douter  aux  efprits  trop  ardents. 

L'audience  levée  ,  il  reprenoit  bien  vite 

Le  chemin  du  fauxbourg,  &  regagnoit  Ton  gîte; 

Ses  confrères  furpris  difoient ,  quelle  raifon 

Fait  changer  à  S...  Ton  train  &  fa  maifon. 

Il  efl  veuf,  a  du  bien  ,  fes  fîls  font  au  collège  ; 

Aimeroit-il  le  jeu  ?  Les  femmes  ?  Non ,  que  fçai-e  ? 

C'eft  Tavaricc.  Hélas  !  par  nos  cœurs  dépravés  ,^ 

Les  motifs  vertueux  font  les  derniers  trouvés. 

Deux  ans  coidcnt  ainfi  :  fon  premier  domicile 

Etoit  vacant,  S....  reparoît  dans  la  ville  , 

Reprend  fes  gens ,  fon  train  ,  tel  qu'il  avoit  été« 

Quel  fut  le  réfultat  de  fa  fobriété  ? 

De  ce  qu'il  appelloitdcs  dépenfcs  frivoles , 

Il  accumule  un  fond  de  deux  mille  piftoles. 

Les  pl.tce  ,  &  d'un  ami  les  triftcs  orphelins 

Y  retrouvent  un  père  &  de  nouveaux  dcftins. 

De  l'auguftc  vertu  voilà  le  caradlere, 

Elle  laiflc  parler  ,  fait  le  bien  ,  fçait  le  taire. 

Cet  adl:e  fans  témoins  continué  deux  ans  , 

Vole  bien  au-deilus  de  ces  faits  éclatans , 

De  CCS  faits  que  l'Adeur ,  héros  d'une  minute  ^ 
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Conçoit  dans  un  inftant ,  dans  Tinltant  exécute  , 
Et  fouvent  aux  regards  d'un  Public  attentif, 
Que  frappe  l'a^lion^  &  jamais  le  motif. 

Plus  rare  enfin  cent  fois  que  Brutus ,  que  Lucrcce ," 
Et  que  mille  héros  de  Rome  &  de  la  Grèce 
Seroit  un  mortel  vrai  qui  fe  feroit  con^u  , 
'Aux  portes  du  trépas,  quarante  ans  de  vertUr, 


p. 


LE    QUADRILLE. 


Oint  de  quartier ,  je  fuis  trop  en  colère ;^ 
Je  vais  tout  net  révéler  cemyflere. 
Le  Dieu  des  Vers  ,  &  le  fripon  d'Amour 
Près  de  Tempe ,  rencontrèrent  un  jour 
Certain  vieillard  qui  venoit  du  ParnaiTe  > 
C'étoit  TEnnui ,  chargé  d\ine  liaile 
De  Madrigaux  ,  de  Chanfons ,  de  Bouquets  ; 
De  longs  Homans ,  d'Enigmes ,  de  Sonnets- 
Ah  !  dit  Phébus  avec  un  ton  critique  , 
Vivent  les  ris  i  j'apperçois  ma  pratique. 
Bon  jour ,  rEnnui.  Bon  foir ,  fire  Apollon  i 
Vous  le  voyez  ,  je  viens  de  ce  vallon 
Prendre  ce^  Vers  errans  à  l'aventure  > 
Morceaux  exquis ,  friande  nourriture  , 
Dont  chaque  jour  je  pais  le  genre  humaiar» 
Je  fuis  prefle ,  car  je  dois  ce  matin 


i^ 
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Voir  les  Plaideurs  i  affiiîer  aux  toilettes  r 
Etre  préfent  aux  propos  de  Gazettes. 
Je  fuis  prié  d'un  grand  fouper  ce  foir  , 
Et  certain  bal  doit  fentir  mon  pouvoir. 
Cercles  nombreux,  Concens,  Académies  ^ 
Tout  veut  m' avoir  ,  mcme  les  Comédies. 
Je  fuis ,  je  crois ,  le  plus  fêté  des  Dieux  , 
Et  mes  pavots  préfîdent  en  tous  lieux. 
Adieu.  Reliez, dit  le  fils  de  Cytliére  , 
Quelques  inllans  :  Moi  refier  1  Pourquoi  faire  Y 
Vous  le  verrez.  Enfin  ,  bon  gré  ,  malgré  > 
L'Ennui  rcila  :  mais ,  dit  Tenfant  madré  , 
Puifqu'un  Kazard  aujourd'hui  nous  raflemble. 
Jouons  tous  trois  :  Colin  maillard  me  femblc 
Un  joli  jeu  ;  l'Amour  au  lieu  des  doigts 
Donne  a  tirer  flèches  de  fon  carquois  : 
Le  pauvre  Ennui  par  un  coup  d'infortune 

En  tire  deux  voulant  n'en  tirer  qu'une. 

Ah  !  dit  l'Amour  ,  il  a  voulu  tricher  ; 

C'efl  lui ,  c'efl  lui  que  nous  devons  cacher," 

Le  Dieu  pcfant  leur  tendit  le  vifage  , 

Et  le  bandeau  fervii  à  fon  ufagc  ; 

L'Amour  le  ferre  à  trois  &  quatre  noeuds  t 

Attrappe-nous  ,  pauvre  Ennui ,  fi  tu  peux. 

Ce  tut  en  vain  :  privé  de  la  lumière  , 

A  droite  ,  a  gauche  ,  en  avant ,  en  arrière  l 

D'un  pas  tardif,  &  toujours  chanccl*uu, 


20 


E    P    I    T    R  E 


Il  tend  les  bras  i  tantôt  vif  ^  tantôt  lent , 
Il  fe  démené  ,  il  s'agite  ,  il  s'emprefle  i 
Mais  loiTqu' Amour  &  le  Dieu  du  Permefle 
En  rendez- vous  fe  trouvent  quelque  part , 
L'Ennui  longtems  relie  Colin-maillard  : 
Aulîî  fit-il.  Fatigué  de  fa  courfe  j 
De  fon  bandeau  pour  dernière  refl'ource 
Il  levé  un  coin  adroitement  j  &  voit 
Que  fans  témoin  ,  8c  que  feul  il  joiioit  : 
Nos  deux  fripons  avoient  gagné  la  plainCc 
Il  les  appelle  ,  il  fe  met  hors  d'haleine: 
Point  de  nouvelle  i  &  pour  comble  de  maux 
Il  apperçoit  fes  Vers ,  fes  Madrigaux , 
Taillés ,  coupés ,  fouillés  dans  la  poufllere. 
Hélas  !  dit-il ,  à  me  faire  la  guerre 
Par  quel  méfait  t*avois-je  donc  pouiTé  ^ 
Couple  de  Dieux  malfaifant  &  rufé  ? 
J'ai  pris  ces  Vers ,  mon  vol  eft  légitime  ; 
Phébus  lui-même  en  peut-il  faire  un  crime ,; 
Puifqu'ils  étoient  par  lui  défavoués  , 
Et  qu'à  moi  feul  ils  femblent  dévoués  ? 
Je  prends  mon  bien  par-tout  où  je  le  trouve  5 
Et  pour  et  trait  faut-il  que  d'eux  j'éprouve 
Un  procédé  û  noir  &  fi  piquant  ? 
Ils  m'ont  puni  de  n'être  pas  méchant  : 
Mais  ils  verront  fi  ,  lorfqu'on  me  provoque  , 
Je  fuis  uu  Dieu  qui  de  rien  ne  fe  choque , 
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Et  qu'il  fcic  libre  à  chacun  d'outrager. 
Si  je  pardonne  avant  de  me  venger , 
Que  les  façons  &  les  cérémonies 
Du  monde  entier  foient  à  jamais  bannies  ; 
Qu'on  y  Supprime  éloges  ,  complimcns  , 
Et  tout  propos  de  robe  &  de  rubans  ; 
Que  je  renonce  à  tout  panégyrique , 
A  tout  difcours  ,  &  même  académique  ; 
Que  rOpera  me  donne  mon  congé  , 
Si  de  ce  trait  je  ne  fuis  pas  vengé. 
Mais  dillinguons  la  faute  &  le  coupable. 
L'Amour  me  femble  un  peu  plus  excufable  : 
C'eft  un  enfant  ;  vengeons-nous  de  ce  tour 
Sur  Apollon  ,  je  pardonne  .i  l'Amour  ; 
Mon  intérêt  lui  doit  quelque  indulgence 
Pour  les  époux  qu'il  met  en  ma  puillance. 
C'eft  par  un  jeu  qu'on  a  fu  m'otfenfcr  , 
C'clt  par  un  jeu  que  je  veux  rcpoufl'cr 
Les  traits  cuifans  d'un  fi  fenfible  outrage. 
Le  Dieu  colère  en  eût  dit  davantage 
Sur  ce  point  là  ,  Ci  dç  longs  bàillemens 
N'avoicnt  mis  fin  à  fes  emportemens, 
11  rèvc  cnfuite  ,  il  pcfe  ,  il  imagine  , 
Fait  ,  &  refait ,  contredit ,  examine  , 
Et  tire  enfin  de  Inn  trille  cerveau 
De  divers  noms  l'aflcmblaee  nouveau. 
A  des  cartons  barbouilles  de  figures, 
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De  noir  ,  de  rouge  alfteufes  bigarures  , 

DiiFéreranient  il  donne  des  valeurs  , 

Ec  finement  combine  leurs  couleurs  ; 

Le  nom  de  l'un  de  l'autre  eft  le  contrafte- 

L'un  eft  dit  Ponte  ,  &  l'autre  eft  nommé  Baftc  ; 

Les  plus  grands  mots  lui  viennent  fans  efforts , 

Médiateur,  Godille  ,  Matadors  ; 

Tout  fous  fes  mains  diverfement  s'habille  , 

Et  le  jeu  fait ,  il  le  nomme  Quadrille. 

Vous  ne  cberchez  ^  dit-il ,  qu*à  vous  duper  ; 

Voici ,  mortels ,  de  quoi  vous  occuper  ; 

Et  toi ,  Phébus  ,  vante-moi  ton  empire  , 

C'efl  par  ce  Jeu  que  ton  pouvoir  expire. 

Que  tes  enfans ,  que  tes  cbers  favoris 

Soient  efcortés  des  plaifirs  &  des  ris  : 

Ce  que  l'efprit ,  &  tes  dodes  fînefles 

peuvent  femer  de  fleurs  encbanterefles , 

Ne  fauront  pas  enchaîner  un  inftant 

Trois  quadrilleurs  qu'un  quatrième  attend, 

UnnourrifTon  fevré  par  Uranie, 

Paîtri  de  fel ,  &  brillant  de  génie , 

Fut-il  le  feul  de  Paris  à  Pexin, 

Sans  ce  jeu-ci  ne  fera  qu'un  faquin. 

Mais  mon  éleve^  un  bon  joueur  en  forme 

Dupe  jadis ,  &  fripon  par  réforme  , 

Eut-il  roulé  la  brouette  à  Paris  , 

pûc-il  fans  goût ,  fans  ame ,  fans  efpritj 
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Tel  qu'un  reflbrt  démontré  par  Defcartes, 

Si  tout  un  jour  il  fait  tenir  des  cartes  , 

S'il  les  fait  battre ,  &  s'il  fait  quadriller  , 

Aura  le  droit  de  plaire  &  de  briller. 

Joiicr  c'efl:  tout  ,  c'efi:  le  favoir  fuprême, 

C'eft  du  vieux  tems  de  s'amufer  foi-même , 

Et  de  pouvoir  feul ,  &  d'un  front  fercin  , 

Braver  mon  fccptre  un  bon  livre  à  la  main  : 

JVIais  à  préfent  quand  on  voudra  s'ébattre  , 

C'efl:  peu  de  deux  ,  je  veux  que  l'on  foit  quatre. 

J'y  parois  perdre  :  hé  !  que  m'importe  à  moi  ? 

Je  faurai  bien  y  préftder  en  Roi. 

Caché  près  d''eux ,  la  moindre  ctourderic. 

Une  difputc  ,  une  tracaflcrie  , 

Me  feront  bien  rentrer  dans  tous  les  droits 

Qui  fembicroient  afFoiblis  par  ces  loix. 

Tel  fut  ,  hélas  !  l'arrêt  trop  véritable 

Que  prononça  ce  vieillard  intraitable. 

Jupin  l'approuve  :  auffi-tot  IcDcftin 

Le  tranfcrivit  fur  ics  tables  d'airain. 

En  vain  Phébus  en  Hyle  Pindariquc 

Voulut  calmer  ce  Dieu  trop  colérique  : 

Rien  ne  fcrvit ,  l'arrêt  ctoit  di(flc. 

Sans  fuite  aufTi  fut-il  exécuté  : 

Je  le  fçais  trop  ,  6c  même  hier  encore 

II  m'éloigna  de  l'objet  que  j'adore  : 

Mais  quel  n'eut  pas  été  mon  défcfpoir 

S'il  m'eût  privé  du  plaifir  de  le  voir  [ 
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o  u 
LES     AVEUX     POETIQUES, 

J^L  était  nuit ,  le  Ciel  fondoit  en  eau  ; 

Je  me  trouvais  loin  de  mon  domicile  : 
De  crainte  de  férir  dans  le  premier  ruijfeau 
Au  cabaret  prochain  je  demande  un  ajile  , 
En  payant  :  on  accepte  ,  on  me  gîte  à  l'étroit. 

Dans  une  chambre  près  du  toit 
'J'allois ,  je  crois ,  dormir  ,  aidé  par  les  ténèbres  , 
Quand  d'un  réduit  voifin  ,  féparé  par  des  ais  , 

J'entendis  des  accens  funèbres. 
Ne  nommons  pas  l'auteur  de  ces  dif cours  fecrets , 
^ais  voici fes  aveux  ,  à  quelque  chofe  près. 

Tristes  enfans  d'une  Mufe  timide  , 

Eh  quoi  !  mes  Vers ,  ne  plairez-vous  jamais  ? 
3e  cède  vainement  au  penchant  qui  me  guide  ; 
Pour  vous  tout  eft  de  glace  ,  &  le  lefteur  perfide 
M'accable  à  chaque  inftant  des  plus  fenfibles  traits  ; 

Eh  quoi  !  mes  Vers ,  ne  plairez-vous  jamais  ? 

C'eft  en  fecret  que  mon  cœur  le  confefle  ; 

Pour  vous  j'ai  tout  quitté ,  parens ,  amis ,  richefle } 

£t  ç'cû  pour  vous  que  me  voici  gîté 
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Loin  des  humains  dans  ce  bouge  écarté. 
C'eft  en  ce  trifte  lieu  que  livré  fans  rci  jrve 
Aux  tranfpoits  ,  aux  fureurs  d*une  bouillmte  verve  ; 
Pour  vous  créer  ,  mes  Vers ,  j'éprouve  tour  à  tour 
Les  divers  fentimens  que  je  veux  mettre  au  jour  ; 
Tantôt  apoftrophant  le  plancher  que  je  frappe  , 
Je  lui  demande  un  fils  qu'on  veut  facrifier , 
Et  tantôt  comme  Prince ,  ou  Vifir  ,  ou  Satrape, 
Je  brave  un  fier  tyran  qui  veut  m'humilier. 
J'avance  ,  je  recule  en  évitant  la  trappe 

Qui  fert  de  porte  à  mon  grenier  ; 
Mais  ce  réduit  affreux  ne  feroit  rien  encore  , 
Et  j'oiiblierois  fans  peine  un  gîte  fort  mauvais  , 
Si  dans  l'inffant ,  mes  Vers ,  que  je  vous  fais  éclorejl 
A  tous  ,  ainfi  qu'a  moi ,  vous  paroiflîcz  parfaits. 
IVla  Alufc  cependant  fuit  pas  a  pas  le  code 
Qu'obfcrvcnt  à  préfcnt  nos  Auteurs  à  la  mode. 

Lorfqu'clle  exerce  fon  emploi 
Dans  une  O-ie  ,  au/Ti-tôt  Emule  de  Pindare  , 
J'évoque  le  Dcilin  ,  je  frémis  ,  je  mV-gare  ; 
Je  monte  dans  les  cicux  qui  s'ouvrent  devant  moi  ,^ 
OA  perçant  jufqu'aux  bords  qu'arrofe  le  Ténare  , 

Je  fiis  pâlir  Plucon  d'cflroi. 
De  points  intiMTogans  je  remplis  cli  iqiic  ftrophe. 
Quoi  ?  Qui  r  Qu'ell  -  ce  ?  Grands  Dieux  1  ô  Rois  !  & 

Prince  i  ô  vous  ! 
Arrêtez....  Ciel....  !  mais  non.,..  5:  par  une  apoflroplic 
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Je  fais ,  quand  il  me  plaît ,  parler  jufqu*aux  cailloux. 

Si  je  me  fens  au  bout  de  ma  carrière  , 
Je  fais  defcendre  tm  Dieu  dans  un  char  de  lumière , 

Minerve ,  Mars  ou  Bellone  ou  Vénus  , 
félon  qu*à  mon  fujet  ils  fe  trouvent  propices  , 

Ils  font  toujours  les  bien  venus  ; 
Et  je  donne  un  poignard  &  des  ferpens  aux  vices  , 

Et  des  couronnes  aux  vertus. 
Faut-il  un  ton  plus  bas ,  une  Elégie  ,  un  Drame  , 
De  vingt  Vers  en  vingt  Vers  je  fémc  une  Epigrammc , 
Et  je  mets  fur  la  fcene  en  ftyle  de  Breboeuf 
Un  héros  fans  foibleffe  ,  un  caradére  neuf 
Pour  donner  plus  de  force  à  mes  phrafes  nouvelles  , 
Tous  mes  êtres  moraux  ont  des  pies  &  des  ailes  , 
Des  bras ,  des  mains,  un  fein,  des  charmes,  des  attraits  ; 
Et  s'ils  n  ont  point  de  chaîne  ,  ils  ont  au  moins  des  traits. 
Quand  un  Auteur  a  fçu  s'imbiber  de  ce  ftyle 
Le  plan  s'offre  tout  fcul  ou  même  eft  inutile  i 
Et  par  le  fon  pompeux  d'un  fuperbe  adjedif 
Je  fçai  comme  on  relevé  un  humble  fubftantif  ; 
Et  fous  un  tour  moderne  ,  appuyé  de  la  rime , 
R'habillcr  comme  neuve  une  antique  maxime. 
Fais-je  parler  deux  coeurs  qu'enchaînent  les  Amours  : 
Efclaves  fans  bafleffe  ,  &  parés  fans  atours  , 
Par  la  beauté  fans  fard  d'une  pointe  faillante  ; 
Ils  ornent  chaque  phrafe ,  &  finirent  toujours 

Par  une  antithèfe  brillante. 
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Veux-je  dans  une  Eclogue  introduire  Tircis , 
Pour  rimer  à  fon  nom ,  il  eft  toujours  aflls  ; 
Si  c'cft  fur  un  gazon  &fous  quelque  feuillage  , 
L'un  n'eft  point  fans  verdure  &  l'autre  fans  ombrag(;; 
Mufctte  ,  chiens ,  houlette ,  à  Tldille  voués  , 
Dans  les  miennes  jamais  ne  furent  oublies  i 
Et  je  croirois  chanecr  Tordre  de  la  nature 
Si  je  faifois  couler  un  ruifleau  fins  murmure. 
Je  laifl'e  aux  fots  rimeurs  le  Rondeau ,  le  Sonnet  ; 
J'aime  les  grands  morceaux. Mais  c'eft  peu  de  produire," 
Conçus,  écrits ,  tranfcrits,  corrigés  ,  mis  au  net , 
Mes  Vers,  dans  le  grand  monde  il  faut  vous  introduire* 
Sous  CCS  lambris  tumultueux  , 
Où  des  garçons  affcftueux 
Verfcnt  pour  de  l'argent  de  l'eau  chaude  à  li  ronde  , 
Il  eft  toujours  un  coin  éloigne  du  grand  monde  , 
Où  tout  homme  avec  du  poulmon 
A  de  l'cfprit  comme  un  Démon  : 
LA,  le  faux  favant,  i'empiriquc. 
Le  gazetier,  le  politique  , 
Sont  dans  leur  centre  ,  dans  leur  lieu  f 
Souvent  un  B....  nu  milieu 
Emploie  fifaufle  Logique 
Pour  argumenter  conm  Dieu. 
Dans  ce  cercle  bruyant  qu'une  table  feparc  , 
Il  s'en  voit  ccpendint  (iniis  i'cfpcce  en  cil  rare) 
Qui  favciit  diflingucr  ,  difcuccr  ,  décider  : 
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Le  malheur  eft  qu'ils  font  obligés  de  céder 

A  la  rhétorique  barbare 
Du  premier  cftomac  qui  contre  eux  veut  plaider. 
Même  en  ces  lieux  ,  féjour  de  la  Critique 
ïl  eft  toujours  un  chef,  un  cenfeur  authentique 
Qui  marque  la  mefure  &  qui  donne  le  ton  ; 
Vain  ,  bavard ,  entêté ,  moralille  profond  , 
Par  l'apparence  ;  il  fait  tourner  un  paradoxe 
En  phrafe  bien  fonnante ,  il  n'importe  du  fond  ; 
Et  fi  quelque  imprudent  lui  réplique  &  répond 

Par  un  fentiment  orthodoxe , 
Malheur  à  lui,  c'eft  fait ,  notre  homme  au  large  front 
Le  regarde ,  le  joint ,  l'attaque  &  le  confond  : 
Il  n'a  plus  qu'un  parti;  qu'il  s'en  aille  ,  qu'il  forte  , 
Et  le  Ris  par  échos  le  fuit  jufqu'à  la  porte. 
En  ce  terrible  auto-da-fé 
Qu'un  Etranger  vienne  à  paroîtrc  , 
Et  propofe  un  cartel  à  ce  cercle  échauffé  , 
Tel  jadis  qu'en  Scythie  ,  on  le  livre  au  grand  Prêtre 
Qui  fur  le  champ  l'immole  en  l'honneur  du  cafFé. 
C'eft  pourtant  au  Sénat  de  cette  République  ^ 
Mes  Vers,  mes  chers  enfans ,  qu'il  faut  vous  préfenter. 
Sur  le  ton  du  panégyrique  , 
Mon  efprit  d'abord  fait  flatter 
Cet  homme  fi  craint ,  fî  cauftique , 
Et  ceux  qui  doivent  m'écouter. 
Je  commence  ,  on  fe  tait  ;  mais  peu  faits  pour  l'oreille. 
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Les  accens  de  ma  voix  n'ont  pas  l'art  d'enchanter  , 
(  On  dit  quec'eft  par  là  que  je  tiens  de  Corneille.) 

Il  faut  cependant  réciter  ; 
Mais  dès  le  premier  vers  un  Critique  me  taxe 
D'avoir  pris  quelque  part  une  penfée  ,  un  mot; 
L'un  accufe  la  rime ,  un  autre  la  fyntaxe. 
Si  par  hazard  je  plais ,  un  petit-maître  ,  un  fot. 
Tournant  fur  le  talon  comme  Tur  un  pivot 
Dans  un  endroit  brillant  d'une  Ode  ou  d'une  Epître  ; 
M'arrêtera  tout  court  pour  demander  le  titre. 
L'imprucî  ;nt  !  à  l'inflant  où  tout  me  fert  d'écueil , 
Où  le  moindre  zcphir  peut  glacer  l'auditoire  , 
Où  de  ce  tribunal  ,  arbitre  de  ma  gloire, 
J'intercepte  un  foùrire  ,  un  regard  ,  un  clin-d'œil. 
Je  ne  fens  point  alors  remuer  mon  orgueil. 
Je  ne  lis  qu'en  tremblant,  je  glilTe  avec  adreiTc 
Sur  les  mots  douloureux  un  peu  trop  hazardés, 
Et  j'jppuic  :i'^cc  force  à  ces  traits  décides  , 
Dont  le  tour  noble  &  fier  captive  ma  tendrede. 
Mais  lents  à  m'applaudir  ,  &  prompts  à  critiquer  ^ 
Sur  mon  ouvrage  lu  chacun  veut  s'expliquer. 
Si  l'on  condamne  un  mot ,  je  voudrois  le  défendre  : 
Mais  en  vain  je  veux  répliquer  , 
Je  ne  faurois  me  faire  entendre. 
Fatigué  ce  matin  de  lire  &  de  crier  , 
Je  prends  loin  du  tumulte  un  Auteur  à  quartier: 
Donnez-moi  vos  avis  ;  que  je  puille  connoitrc 
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S'ils  feroient  conformes  aux  miens  ; 
Décidez  fur  mes  Vers ,  vous  en  êtes  le  maître. 
JeTécoute  en  fîlence  ,  humblement ,  &:le  traître 
Pour  réponfe  à  Tinftant  me  récite  les  fiens. 

Ciel  !  ô  Ciel  !  quelle  eft  ma  difgrace  ! 
Mais  ,  me  dira  quelqu^m  ,  défertez  le  Parnafle. 
Hé  !  le  puis-je ,  grands  Dieux ,  puis-je  devenir  rien  I 
Avec  tout  autre  emploi  que  celui  de  Poète , 

Il  faudroit  être  citoyen  ; 
Envers  TEtat  quelle  effroyable  dette  l 

Il  faudroit  amafler  du  bien  ; 
D'un  père  ch;irgé  d'ans  devenir  le  foutien  ; 
Moi-même  être  à  mon  tour  tendre  époux  Se  bon  pei'Cf 
A  mon  frère  indigent  montrer  un  cœur  de  frère , 

.  Et  n'épargner  aucun  moyen 
D'arracher  mon  voilin  du  fein  de  la  mifere. 

Ajoute  aujji  ,  m'écriai-je  irrité , 
Qu'il  te  vaut  mieux  fouffrir  la  faim  ,  la  pauvreté  ^ 
Etre  dans  un  grenier  indigent ,  -pauvre  hère , 

Et  pâtir  par  ta  vanité , 
Que  remplir  les  devoirs  d'une  fi ciété 

Qui  par-là  tefiroit  trop  chère. 
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Ou  Difcoursfur  la  nécejjlté  de  fe  former  le  cœur  aVCllW^. 
de  faire  des  ouvrages  d'efprit. 

^  L  eft  paiïe  ,  cet  âge  des  yertus  , 
Où  rhomme  écoit  honnête  &  rien  de  plus  ^ 
Où  la  bonté  ,  la  CAndeiir  ,  la  fagcfle  , 
-  JVIarchoient  avant  la  grandeur  ,  la  richefle  i 
Où  le  génie  écoit  pour  rien  cite 
Sans  la  droiture  ,  &  fans  la  probité. 
L'homme  à  préfent  commençant  fa  carrière," 
Loin  du  grand  art  cju*enfeigne  la  Bruyère  , 
Sans  s*informcr  fîDicu  lui  donne  un  cœur. 
Croit  que  refprit  doit  faire  fa  valeur  i 
Que  lestalcns  font  le  bonheur  fuprême  , 
Et  qu'il  eftbeau  de  s'ignorer  foi-même. 
Un  jour ,  dit-il ,  quand  l'hiver  de  mes  ans 
Aura  glacé  mon  efprit  &  mes  fens  , 
Par  un  entploi  digne  alors  de  mon  âge 
A  la  raifon  je  fuirai  rendre  hommage. 
Des  préjugés  &  des  plaiiirs  vainqueur-, 
A  la  vertu  je  formerai  mon  cœur  i 
Et  prémuni  de  mon  expérience  , 
A  peu  de  frais  j'aurai  cette  fcience  , 
Qui  demandant  trop  d'étude  &  d'clforii  ; 
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Du  bel-efprit  amollit  les  reflbrts  : 

Mais  à  préfent  que  la  nature  fage 

D'un  noir  duvet  ombrage  mon  vifage  , 

Et  qu'aiFranchi  des  pédantefques  loix  , 

L'âge  m'annonce  &  me  didle  mes  droits  s 

Il  m'eft  plus  doux  ,  plus  fage ,  plus  utile , 

De  me  former  Texpreffion  ,  le  ftyle , 

Et  de  favoir  vif,  malin  ,  &  charmant. 

Parler ,  médire  ,  &  faire  un  compliment  > 

D'un  trait  piquant  armer  une  Epigramme, 

Pour  deux  époux  faire  une  Epithalame. 

Ah  !  fî  plus  fort  &  de  verve  &  de  ton 

Pour  le  Théâtre...  Ehlgrands  Dieuxlque  fait-oû> 

Serois-j'e  enfin  la  première  merveille  ? 

C'eft  a  trente  ans  qu'on  vit  briller  Corneille. 

Souvent  Tefprit  fe  déploie  &  s'étend  , 

Et  tout  d'un  coup....  Que  je  ferois  contenc 

Si  quelque  jour ,  fur  les  pas  de  Voltaire , 

De  mes  travaux  j'enchantois  le  Parterre, 

Dieux  !  quel  plailir  Se  quelle  vohipté 

D'être  par-tout  cherché ,  couru  ,  fêté  , 

Des  Grands  ,  du  peuple  ,  aux  ruelles ,  a  table  j 

Et  de  charmer ,  Parafyte  agréable  , 

Par  de  bons  mots  peut-être  déplacés 

Vingt  auditeurs  autour  de  moi  prefTés  ; 

Je  crois  les  voir  prêts  à  crier  miracle  ^ 

Couche  béante ,  écouter  leur  Oracle  l 
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A  mes  difcours  qu'un  trop  hardi  mortel 
Réplique  un  peu  :  Taifez-vous  ;  c'eil  un  tel  ^ 
Luidiroit-on  i  &  mon  fot  en  filencc 
Me  laiflcroit  gouverner  la  balance  > 
Fixer  les  rangs ,  pcfer  tous  les  écrits, 
Leur  afllgncr  leur  valeur  &  leur  prix  , 
Moins  aveugl^.par  la  vaine  fumée 
De  mes  raifons,  que  de  ma  renommée. 
C'eft  le  vrai  bien  :  eli  !  que  n'ajoûtes-tu  ; 
Jeune  infenfé  ,  que  c'eil-là  la  vertu  ? 
Un  matelot  tout  prêt  à  fendre  l'onde , 
Pour  s'enrichir  de  l'or  du  nouveau  monde  j>' 
Qui  peu  foigneux  des  utiles  apprêts  , 
Négligeroit  les  voiles ,  les  agrcs , 
Et  Tans  fongcr  aux  caprices  d'Eole 
N*embarqueroit  ni  cartes  ni  bouflolc. 
Mais  dont  l'efquif  artiftement  dore 
Seroit  en  tout  galamment  décoré  ; 
Ce  matelot ,  en  dépit  de  Ton  faite , 
De  la  raifon  n'auroit  que  le  contraflc. 
Et  toi ,  plus  fou, tout  prêt  à  naviger 
Sur  cette  mer  od  tout  n'cft  que  danger. 
Où  les  acccns  des  monilrcs  de  Sicile 
Ou  de  Circé  la  fureur  trop  habile  , 
Scylla  ,  Charibdc  &:  les  vents  &  les  flot* 
Ont  égaré  les  plus  fages  héros  , 
Tu  fuis  la  pciitg  où  toa  cfprit  te  guide. 
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Pallas  t'a-t-elle  accordé  fon  Egide  ? 
Et  te  couvrant  d'un  fecours  plus  qu'humain  , 
Doit-elle  en  tout  te  mener  par  la  main  , 
Et  te  conduire  en  nouveau  Télémaque 
A  la  fagefle  &  dans  le  port  d^Itaque  ? 
Non.  En  fon  lieu  je  vois  à  tes  côtés 
Tous  les  plaifïrs ,  toutes  les  voluptés  : 
•Chacune  en  paix  attend  que  la  nature 
De  tes  refTorts  achevé  la  ftrudure  , 
Pour  te  faifir  dépourvu  de  raifon  , 
Et  t* enivrer  de  fon  fatal  poifon. 

L\ine  déjà  d\me  grappe  choifîc 
Prefle  pour  toi  le  fuc  &  Tambroific  ; 
Et  fur  les  pas  du  fplendide  Cornus 
Doit  te  tramer  aux  autels  de  Bacchus. 

Une  autre  ,  hélas.  !  plus  sûre  enchanterefîe 
Près  d*un  miroir  dreffé  par  la  parefl'e  , 
Du  bout  du  doigt  plaçant  un  aflafîîn , 
Forge  le  trait  qui  doit  percer  ton  fein. 

Une  troifiéme  au  teint  pâle  &  livide , 
D*un  œil  hagard  &  d*une  main  perfide  , 
Dans  un  brelan  ,  thrône  où  juge  le  Sort , 
T'offre  la  rage  ou  peut-être  la  mort. 
La  Flatterie  &  toute  fon  efcorte  , 
Pour  t'enlever ,  déjà  forcent  ta  porte. 
La  Vanité ,  l'Amour^propre ,  TOrgueil , 
Suivent  tes  pas  &  t'obfervent  de  rœil. 


ET    Discours.  3j 

■       .    - .  .  — ■  ^ 

Où  te  fauver  pour  fuir  leur  embufcade  â 
Vers  mes  amis....  O  jeune  Alcibiade  ! 
Celui  d'entr'eux  le  plus  ferme  à  marcher; 
Eft  bien  fouvent  le  plus  prompt  à  broncher; 
De  leur  fecours  en  vain  ton  cœur  fe  flatte  : 
Ce  n*eft  qu'en  foi  qu'on  trouve  fonSocratC 
C'eft  par  toi  £cul ,  par  tes  réflexions  ,  • 

Que  tu  fauras  régler  tes  paiïîons  , 
(Sauf  toutefois  rafTiftance  célefte.) 
Pour  ce  projet  ton  fecours  feul  te  refle; 
Jette  les  yeux  fur  ces  foibles  mortels  , 
Que  la  vertu  voit  loin  de  fes  autels. 
Par  Texamen  des  fedateurs  du  vice 
Préfcrve-toi  d'être  un  jour  leur  complice; 
Que  le  flatteur  ,  le  fat  ,  l'ambitieux  j 
Qui ,  s'il  pouvoit ,  dcthrôneroit  fes  Dieux  ^ 
Que  Tindévot  dont  la  bouche  blafphcme  , 
Que  l'hypocrite  à  l'cril  faux  ,  au  teint  blcmc  r 
Que  chacun  d'eux  enfin  par  fes  excès  , 
Sauve  ton  coeur  tremblant  fur  le  fuccès. 
De  la  fureur  où  le  vice  les  plonge. 
Que  le  menteur  te  fauve  du  mcnfongc. 
Mais  en  fuivant  pas  à  pas  cette  loi  , 
Deux  grands  écucils  fe  prcfcntent  à  toi  ; 
L'un  ;  que  l'afpeifl  du  vice  &:  du  dtfordrc 
Peut  t'excitcr  .i  critiquer ,  i  mordre  : 
Regarde  autrui  ;  mais  fans  le  cenfurcr.  ; 

Bvj 
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Suce  la  fleur  ;  mais  fans  la  déchirer. 
Plus  dangereufe  encor  que  la  cenfure  , 
De  l'autre  écueil  l'atteinte  eft  prefque  sûre  : 
,  La  vanité.  Ton  cœur  ert  vertueux  : 
Qu'il  tremble  alors  d'être  préfomptueux. 
La  vanité  ,  redoutable  Syrene  , 
Parle  a  notre  ame  &  lui  commande  en  Reine#' 
Ce  fage  alors  s'admire  fans  effroi , 
Et  fe  croit  Dieu  par  un  regard  fiir  foi. 
Les  vils  humains  ,  tout  ce  qui  l'environne , 
N'eft  qu'une  ébauche  indigne  de  fon  thrône  : 
C*eft  de  lui  feul  qu'il  tient  fa  liberté  , 
Il  étoit  grand  de  toute  éternité  ; 
Et  tout  mortel ,  foit  François ,  foit  Sarmatc , 
N'eft  qu'une  brute,  un  ftupide  automate. 
Que  l'erreur  flatte  &  que  l'erreur  conduit. 
Qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  inftruit. 
Plus  d'un  Platon  par  ces  faufîès  maximes 
Eft  par  dégrés  defcendu  jufqu'aux  crimes  : 
Plus  d'un  Icare  en  traverfant  les  airs 
Trop  près  du  ciel ,  s'eft  noyé  dans  les  merj. 
Fuis  donc  ce  vice  avec  un  foin  extrême  : 
En  triompher ,  c'eft  fe  vaincre  foi-même. 
Soumets  ton  ame  a  la  fîmple  équité  ; 
Et  que  chez  toi  l'augufte  vérité , 
L'amour  du  vrai  foit  le  cenfeur  auftere , 
Qui  fur  tes  mœurs  grave  fon  caradlcre  i 
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Que  tes  écrits ,  que  tes  moindres  difcours  > 
Sans  rafFe6ler,le  conferve  toujours. 
De  cet  amour  découle  avec  Jargefle 
Ce  dou  des  cieux  ,  la  vertu ,  la  fagefle. 
Alors  ,  alors  ,  gouverné  par  ton  cœur  l 
Que  ton  efprit  écoute  fon  ardeur. 
Dans  les  eiîbrs  d'une  do£le  manie , 
Livre  ton  ame  au  feu  de  ton  génie  : 
Suis  tes  tranfports  ;  &  loin  de  t'arrêter  ,' 
Je  chercherois  moi-même  à  t'exciter. 
Enchantons-nous  par  je  fruit  de  tes  veilles  : 
Sois  le  rival  des  Boileaux  ,  des  Corneilles  % 
Sur  que  comme  eux  avec  avidité  , 
Tu  faifiras  toujours  Tutilité  i 
Et  tout  Auteur  d'une  vertu  fîncere  , 
S'il  n'atteint  pas  jufqucs  à  l'art  de  plaire  ; 
De  fon  ouvrage  ,  encor  qu'il  foit  chétif , 
EÛ  trop  payé  ,  s'il  l'eft  par  le  motif. 


m 


L  Pan^ 
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A    M  O  N  &I  E  U  R    DE   V. 
PEINTRE  DE  L'ACADï:iVCIE  ROYALE; 

Epître  adrejpefous  le  nom  d'un  Elevé  de  la  mêniQ 
Académie» 

Jl/Ivinités  qui  régnez  au  Parnaflc^ 
ÎVIufes ,  de  grâce  excufez  mon  audace.^ 
Jamais  ma  voix  dans  le  facré  Vallon 
K'ofa  troubler  le  repos  d'Apollon  ; 
Et  mon  efprit ,  jamais  dans  fon  délire  ; 
Du  Dieu  des  Vers  ne  fut  monter  la  lyre  : 
Mais  aujourd'hui ,  plus  hardi  qu'autrefois, 
J'ofe  vers  vous  porter  ma  foible  voix. 
Aidez  ,  aidez  le  tranfport  qui  me  guide. 
Je  ne  veux  point  ,  adulateur  perfide , 
Peu  ménager  d'un  encens  précieux", 
Deshonorer  le  langage  des  Dieux. 
Qu'un  froid  rimeur  dans  le  fatras  d'une  Ode 
Aille  ençenfer  quelque  fade  pagode  ^ 
Et  par  des  mots  de  lui  feul  exaltés , 
Divinifer  des  appas  frelatés  : 
Ou  qu'au  Mercure  un  Auteur  infipide  ; 
Sûr  d'avoir  bu  dans  l'onde  aganippide  , 
Brigue  fon  rang  pour ,.  en  des  Vers  épais  ^ 
Salbutier  les  douceurs  de  la  paix  >, 
Que  ce  Gafcon  qui  fe  titre  Poète.. .^ 
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Mais ,  dites-vous  ,  quelle  audace  indikrete  i 

Même  à  genoux  vos  efforts  impuiil'aiis 

Brûlent  déjà  d'attaquer  les  palTans. 

Vous  étiez  humble  ,  &  tout  d'un  coup  fuperbe  l 

Plus  faftueux  qu'Horace  ou  que  Malherbe , 

Vous  déchirez  ;  &  par  un  fol  écart 

Vous  vous  jettez  fur  le  tiers  &  le  quart. 

Il  vous  ficd  bien  ,  chétif  enfant  d'Apelle  , 

Non  d'Apollon,  d'émouvoir  la  querelle. 

Sur  vos  talcns  à  tort  vous  vous  trompez  : 

Vos  doigts  encorde  crayon  eilompés, 

Foiblcs  garants  du  feu  qui  vous  confumc  , 

Sont  étonnés  de  tenir  une  plume. 

Ne  prenez  plus  les  Auteurs  au  colct  , 

Et  retournez  a  votre  chevalet. 

Votre  couleur  dans  cette  huile  broyée 

Sechc  un  peu  trop  &  veut  être  employée. 

A  cette  étude  il  faut  un  homme  entier. 

Retournez  y  :  fliites  votre  métier; 

Et  fans  fonger  à  forcer  la  nature.... 

Mufc  ,  arrêtez  ,rc(pcélcz  la  peinture. 

J'ignore  encor  fi  votre  art  de  rimer 

Sur  l'jrt  de  peindre  a  le  droit  de  primer  : 

L'un  .1  mon  fcns  n'cll  pas  moins  beau  que  l'autre, 

Et  mon  métier  ,  je  crois  ,  vaut  bien  le  vôtre  : 

Mêmes  leçons  ,  même  feu  ,  mêmes  loix  , 

De  l'un  &  l'autre  ont  confondu  les  droits. 
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Que  votre  Homère ,  &  que  la  Po'éfie , 
Jadis  aux  Dieux  ait  verfé  l'ambroifie  : 
Qu^â  l'univers  montrant  les  immortels  ; 
Il  leur  ait  fait  élever  des  autels  : 
Que  ce  grand  art ,  cette  verve  divine 
De  Jupiter  tire  Ton  origine  ; 
Et  que  r  Amour  vous  didlant  fes  leçons  ; 
Ait  le  premier  arrangé  vos  chanfons  : 
Qu'encheriflant  fur  la  Mythologie  , 
Pindare  enfin  ,  avec  même  énergie  , 
Ait  fu  chanter  en  Vers  harmonieux 
Quelques  mortels  auflî  grands  que  les  Dieux  ; 
Et  célébrer  ,  dans  fes  fureurs  lyriques , 
Les  combattans  des  courfes  olympiques  : 
Qu'à  vos  talens,  &  qu'à  cet  art  nouveau  , 
Jadis  la  Grèce  ait  fervi  de  berceau  : 
Le  parallèle  a-t-il  rien  qui  vous  choque  ? 
Mêmes  emplois ,  mêmes  foins  ,  même  époque  ^ 
Ont  fait  toujours  ,  fous  mêmes  étendarts. 
Marcher  ,  courir  ,  les  enfaiis  des  deux  arts  : 
Mais  les  cétails  deviendroient  trop  ineptes , 
Si  comparant  préceptes  à  préceptes  , 
.  Je  faifois  voir  que  tout ,  jufqu'aux  tranfports , 
Met  entre  nous  les  p'us  jultes  rapports  , 
Intention  ,  fermeté  ,  goûc ,  juftelTe  , 
Arrangement,  concraftes  ,  choix ,  fageflè > 
Délire  enfin  ^  coloris ,  loix ,  efprit  i 
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Et  pour  montrer  le  nœud  qui  nous  unie, 
La  Poefie  ,  &  fa  foeur  la  Peincure  , 
Ne  font  que  l'art  de  rendre  la  nature. 

Fgaux  en  tout ,  les  lyriques  Auteurs ,' 
Et  dit  pinceau  les  hardis  feâ:ateurs , 
Montrent  aufli  ,  foitgalans ,  foit  aulleres  > 
Dans  leurs  travaux,leurs  mœursjleurs  cara(fleres; 
Cachés  en  vain  ,  toujours  par  quelque  endroit 
L'homme  s'y  montre  ,  &  l'Auteur  difparoît. 
D'un  tour  aifé  ,  Racine  aimable  &  tendre  , 
Rend  tout  galant  jufqu'au  cœur  d'Alexandre; 
Et  Dcfprcaux  dans  Tes  tableaux  divers , 
Se  montre  en  tout  aufTi  pur  que  Tes  Vers. 
Qu'Alcimédon  fur  un  lit  de  fougère 
Peigne  pies  nuds  une  jeime  bergère  , 
Dans  l'œil  fripon  avec  (Implicite  , 
Que  (à  main  donne  à  l'ingénuité  , 
On  reconnoît  l'ami  de  latcndrcfle  : 
Mais  que  Damon  avec  non  moins  d'adreiïc  ," 
Peigne  \ts  faits  d'un  grand  Roi ,  d'un  Cyrus^ 
Ou  Glaucias  Prote(flcur  de  Pyrrhus  , 
Dans  ces  fujets  de  grandeur  ,  de  prudence/ 
De  chafteté  ,  de  bonté  ,  de  clémence  , 
Avec  plaifir  que  n'admire-t-on  pas  ? 
De  la  vertu  l'on  reconnoît  les  pas. 

Tous  les  écueils  d'une  verve  indifcrctte 
Sont  pour  le  Peintre  ,  &  font  pour  le  Poccc  i| 
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Et  tous  les  deux  ils  fe  trouvent  fournis 
Aux  traits ,  aux  coups  des  mêmes  ennemis. 
Toujours  près  d*eux  il  eft  un  monftre  étique  ^ 
Né  de  l'orgueil  :  c'eft  l'afFreufe  Critique. 
Tout  fert  de  proie  à  Tes  regards  ardens  : 
D'elle  on  ne  voit  que  les  yeux  &  les  dents. 
Au  fombre  éclat  d'une  torche  enflâméc 
Qu'entoure  &  fuit  un  torrent  de  fumée  , 
Ce  monftre  attaque  avec  des  dents  d'airain 
Lyre ,  pinceau  ,  crayon  ,  cifeau  ,  burin  : 
De  cris  ajffreux  fa  fureur  eft  fuivie  ? 
A  fes  clameurs  l'infatiable  Envie 
Levé  la  tête  i  &  fortant  du  tombeau 
De  fes  ferpens  vient  armes  fon  flambeau* 
La  Vertu  pure  &  défîntereflee 
Se  rit  toujours  de  leur  rage  infenfee  ^ 
Et  ne  répond  à  leurs  triftes  clameurs 
Qu'en  oppofant  des  talens  &  des  mœurs." 

Lorfqu'un  Auteur  au  choix  de  fes  ouvrage^l 
Sacrifiant  les  vulgaires  fuffrages , 
Dans  fes  projets  ne  montre  pour  deflein 
^  Que  le  defîr  q'.i'il  porte  dans  fon  fein  , 
De  joindre  en  tout  l'utile  à  l'agréable  , 
Eft-il  pour  nous  rien  de  plus  refpeftable  > 

O  !  jeunes  gens ,  que  même  ardeur  quemoâ 
Raflemble  ici  dans  le  Palais  d'un  Roi , 
Que  dans  le  Louvre  un  beau  defir  de  gloire 
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Echauffe  ,  anime  à  la  même  vidoire  , 

Suivez  toujours....  Mais  ,  foible  nourriçonj; 

Il  me  fîed  bien  de  donner  la  leçon  , 

Et  d'enfeigner  ce  qui  fait  un  grand  homme 

Tel  qu'en  fournit  Paris ,  &  jadis  Rome. 

Rome  ,  fi  chère  a  mes  tendres  defirs, 

Ah  !  que  mon  cœur  goûteroit  de  plaifirs; 

Si  dans  tes  murs  mes  prunelles  errantes 

Se  nourrilloient  de  tes  touches  vivantes^l 

Tu  fus  jadis  le  féjour  des  Ccfars  : 

Tu  fus  long-tems  le  féjoiu-  des  beaux  Arts.' 

Pour  moi  c'eft  tout  ;  &:  les  travaux  de  Jules  * 

Me  flattent  moins  que  ceux  du  Peintre  Jules. 

Invention  jdcfFcin  ,  &  coloris  , 

Vous  habitez  fous  ces  fameux  lambris; 

Séjour  charmant ,  que  mon  cœur  te  fouhaite  | 

Mais  reprenons  mes  pinceaux ,  ma  palette  ; 

Car  il  vaut  mieux  ,  fans  plus  le  ditfcrer  ^ 

Le  mériter  ,  que  de  le  célébrer. 

♦  Jules  Cëfar. 
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A     Mr.     D'  a  R  g  O  U  g  e  s  ^ 
LIEUTENANT    CIVIL, 

^A][>rès  la  maladie  qu'il  eut  à  Fleury  -pendant  les  vacances, 

en  175 1.  Cette  Epitre  lui  a  été  adrejfée  dans  le  mois 

de  Décembre  de  la  même  année. 

JL^Ieux  charmans ,  féjour  de  Fleury> 

Que  la  Sageffe  &  rimiocence 

Ont  choifi  pour  leur  Tivoly , 

Vous  comptiez ,  (frivole  efpérance  1  ) 

Offrir  a  vos  maîtres  chéris 

Leurs  amufemens  favoris. 

Ces  prés,  ces  bois ,  cette  verdure,; 

Ce  canal ,  dont  la  fource  pure 

S*étend  au  loin  fur  Thorifon  , 

Et  qui  fîmple  dans  fa  parure , 

Semble  creufé  dans  ce  vallon  , 

Pour  défier  Tarchiteâiure 

De  faire  mieux  que  la  nature. 

Entre  deux  rives  de  gazon. 

Grands  arbres ,  dont  la  fouche  antique 

Eft  Tallégorie  authentique 

De  la  noblefle  du  Patron  , 

Vous  réfiiliez  à  la  faifoa 
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Qui  moifTonne  rotre  feuillage  ; 
Et  vous  difputiez  quelque  ombrage 
A  la  fureur  de  l'Aquilon , 
Dans  refpoir  d'en  faire  un  hommage 
Aux  mœurs ,  aux  vertus  de  Caton. 

Folle  attente  !  efpérances  vaines  î 
Chez  vous  les  fièvres  inhumaines 
L'attendoient  avec  leurs  frifl'ons  , 
Pour  faire  couler  dans  Ces  veines 
Et  leurs  tranfports  &  leurs  poifons. 
C'en  eft  fait ,  le  trait  homicide 
Le  frappe  :  le  mal  le  faifît  ; 
Et  fous  fon  aiguillon  perfide 
Le  tient  attaché  dans  Ton  lit. 
Sur  tous  les  vifages ,  empreintes 
Je  vois  les  frayeurs  &  les  craintes  : 
J'entends  gémir  &  foupircr  : 
Toute  une  famille  en  allarmes 
S'en  approche  en  vcrfant  des  larmes , 
Qu'elle  appréhende  de  montrer. 

Frappés  d'une  égale  trilk'flc  , 
Le  Clergé  ,  le  Peuple  ,  les  Grands, 
Le  Barreau  ,  les  Arts  ,  les  Talcns , 
Tout  s'anime  ,  tout's'intércflc  : 
Chacun  plein  de  fcs  mouvemens 
Sur  les  nouvelles  qu'on  annonce , 
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Rëpond  avec  gémiflemens  ; 
Et  frémiflant  de  la  réponfe 
On  interroge  les  pafTans. 
Déjà  la  Chicanne  hardie 
Songeoit  à  fecoiier  fes  fers  ; 
Et  la  Fraude  &  la  Perfidie 
Au  feul  bruit  de  fa  maladie 
Se  recrutoient  dans  les  enfers. 
La  Juftice  dans  le  lîlence 
En  pleurs  fur  fes  propres  deftins, 
N'ofoit  de  fes  tremblantes  mains 
Pefer  dans  fa  trifte  balance 
Le  fragile  fort  des  humains. 
Mais  vainement  Thémis  frilTonnc 
Sur  le  fort  de  fon  Magiftrat  : 
Un  fecours  émané  du  thrône 
Qu'inquiète  fon  trifte  état ,  * 
Vole  vers  lui ,  difpofe ,  ordonne. 
La  Mort  à  ces  ordres  s'étonne  ; 
La  Fièvre  cède  fans  combat. 

Veuves ,  ne  foyez  plus  en  proie 
A  Tos  craintes  ,  à  vos  douleurs  : 
Trifte  orphelin ,  féchez  vos  pleurs , 
Ou  plutôt  verfcz-en  de  joie. 


jLa  Reine  lui  envoya  fon  Chirurgien» 


II 
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Il  vit,  &  le  ciel  à  nos  vœux 
Accorde  un  père,  &  lu.  renvoie 
Des  jours  purs ,  tranquilles ,  heureux; 
Hélas  !  ces  jours  purs.&  tranquilles , 
Sont-ils  donc  deftinés  à  ceux 
Dont  les  cœurs ,  les  vertus  utiles , 
Défendent  nos  biens  ,  nos  afyles  , 
De  tous  ces  complots  ténébreux  , 
Que  machinent  des  âmes  viles 
Contre  de  foibles  malheureux  ? 
Non  :  ces  illuftres  perfonnages 
Ont  des  peines  pour  leurs  partages  r 
Leur  cfprit  plus  grand  que  nos  maux. 

Mais  foùcenu  par  le  courage  , 

Ne  fe  délalTe  d'un  ouvrage 

Que  ployé  fous  d'autres  travaux. 

Le  citoyen  ,  dans  la  mollcfTc  , 

Songc-t-il  s'il  cil  des  dangers 

Que  le  fort  envieux  lui  drcile  , 

Et  que  difTipe  leur  fagcflb  ? 

Nous  voguons ,  ingrats  paflagers  : 

Le  vaiflcau  touche  le  rivage  ; 

Et  nous  oublions  l'homme  fage 

Dont  le  bras  fuyant  le  repos  , 

Nous  a  fait  combaiirc  l'orage 
Et  tromper  la  fureur  des  flots. 
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Loin  de  ce  vice  populaire. 
Je  défire  ce  premier  jour , 
Oii  tout  Paris ,  alors  fîncere  , 
Vient  former  Ci  brillante  cour , 
Et  célébrer  r-inniverfaire 
De  fon  refpeâ: ,  de  Ton  amour. 
Avec  la  foule  qui  s'emprefle  , 
Ma  refpec^ueufe  tendrefTe 
Ira  pour  contempler  Tes  traits  ; 
Et  je  verrai ,  dans  mon  ivreffe , 
Mes  craintes  &  mon  allegrefle 
Se  confondre  avec  mes  fouhaits. 


E    r      I)    r    S  C    O    U    R   S.  49 


A    MONSIEUR     DE     S.  A. 

(^  Ou  VENT  dans  quelques  Chanfons  folies 

Contre  THymcn  j'ai  déclamé  : 

Mais  mon  cœur  n'a  point  confirmé 

Mes  téméraires  hyperboles. 

Toi ,  que  mon  choix  fit  mon  ami , 

Saint  A*  *,  reçois  ma  dcfenfe. 

Je  ne  parle  point  à  demi  , 

Et  je  figne  ce  que  je  penfe. 

S'il  en  ell  cncor  dans  ce  tems  , 

Trouve  moi  fille  de  vingt  ans  , 

Dont  le  teint  de  lys  3c  de  rofes 

En  ait  l'éclat  &  Li  fraîcheur  : 

Que  de  Tes  lèvres  dcmi-clofes 

Il  forte  un  Ton  toujours  vainqueur , 

Qui  de  l'oreille  p.iilc  au  cœur  : 

Que  deux  beaux  yeux  ,  bouche  jolie  , 

Jambe  fine  ,  &  main  arrondie  , 

Soient  comptés  pour  les  agrémens  : 

Que  fans  détour  elle  foit  fine  , 

Vive  fans  nuls  cmportemens , 

D'une  humeur  fol  kre  &:  badine  : 

Qu'elle  ait  de  l'cTprit  ,  des  talcns  , 
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De  la  vertu  ,  des  fentimcns  ; 
Tu  verras  ce  même  Sedaine 
•  Qui  craint  tant  les  engagemens  , 
Voler  au-devant  de  fa  chaîne  , 
Et ,  glorieux  de  fon  deftin  , 
Au  char  de  cette  fouverainc 
Se  lier  de  fa  propre  main. 

L^homme ,  fur  des  preuves  fenfiblcs , 
Eil:  moins  né  pour  la  liberté , 
Que  fait  pour  la  captivité  : 
D'avantages  fouvent  nuifibles 
En  foi-même  préoccupé  , 
De  mille  chaînes  invifibles 
II  eft  fans  celle  enveloppé. 
Fier  pourtant  à\m  vain  équilibre 
Que  fa  raifon  croit  ménager  , 
Enchaîné  ,  quand  il  fe  croit  libre , 
De  fers  il  ne  fait  que  changer. 
Quoique  Tefprit  humain  prétende 
Suivre  un  plan  qu'ail  a  fu  tracer , 
Souvent  dans  f  inftant  qu'il  commande  ,• 
Il  obéit  fans  le  penfer  : 
Il  cède  quand  il  croit  forcer. 
Ce  Souverain  qui  de  fon  thrône 
Voit  les  humains ,  le  front  baifle , 
Adorer  les  ordres  qu'il  donne  , 
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Et  l'arrêt  qu*il  a  prononce  , 
Souvent  a  pris  ce  qii^il  ordonne 
Dans  les  regards  d'une  friponne  , 
Qui  par  forme  d'amufemcnt. 
Un  inftant  avant  fa  toilette  , 
L'avoit  re^u  de  fafoubrettc 
Qui  le  didloit  en  badinant. 

Les  tems,  les  lieux  ,  lescirconftances 
Sont  Iqs  rois  de  nos  fentimcns. 
Je  ne  vois  dans  nos  mouvemens 
Qu'une  chaîne  d'obciflances , 
Un  cercle  de  commandemens. 
Puifqu'obcir  cfl  la  mefure 
Qui  limite  nos  volontés, 
Obéiflons  à  la  Nature  , 
Kn  nous  Çts  ordres  font  di£lcs. 
Mais  quelle  eft  la  marche  févcre 
Qu'impofe  cette  mère  aufterc  ? 
La  voici,  fans  chercher  ailleiu-s. 
Nais ,  produis  ton  fembl.ible  ,  &  meurs; 
L'homme  ainfi  que  le  Dromadaire , 
Les  arbres  ainfi  que  les  fleurs , 
Dans  leur  paflagc  fur  la  terre 
N'ont  pas  un  autre  itinéraire. 
Les  loix  ,  la  police  ,  les  mœurs  , 
Ont  ajouté  leur  commentaire 
Pour  remédier  aux  erreur». 
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De-U  les  contrats ,  le  Notaire , 
Rcgiftres ,  bans  ,  &  baptiftaire. 
Ceft  fort  bien  fait.  Obéiflbns  , 
Et  n'alléguons  pas  au  contraire 
Que  répoufe  &  les  nourri çons 
Donnent  trop  d'ouvrages  à  faire. 
Il  faut  toujours  fe  conformer 
A  fes  loix ,  Tes  mœurs  à  Tufage  ; 
Et  le  laboureur  doit  femer , 
Quoiqu'il  appréhende  Torage. 
Le  penchant ,  Tamour  ,  les  defîrs 
Sauront  rendre  nos  craintes  vaines  : 
i'ar-tout  où  le  ciel  mit  des  peines , 
Il  a  réfervé  des  plaifirs. 


E  r 

D   /  s  c  o  u   R  s. 
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A     Mr.      le     m  I  E  r  E, 

Auteur  de  la  Tragédie  d'HypermneJire, 

[J  U  vol  de  Crébillon  la  trace  cft  fraîche  encor  ; 
t  Miere  ,  ofe  le  fuivrc  ;  imite  un  noble  efTor. 
u  ne  me  diras  plus  que  les  Deftins  avares 
'ont  rcfufé  les  dons  faits  à  des  efprits  rares, 
ois  plutôt  les  talens  qu'en  toi  le  ciel  unit  ; 
es  ailes  font  déjà  trop  grandes  pour  ton  nid. 
uand  le  fupcrbe  oifeau  qui  porte  le  tonnerre  , 
our  la  première  fois  abandonne  fon  aire, 
itrcpide  ,  il  s^clance  ;  &  bientôt  dans  les  airs 
Dn  a-il  lier  voit  fous  lui  s'abbaiflbr  l'Univers, 
î  ne  te  cache  pas  les  allarmes  cruelles 
[ui  fuiventdes  neuf  Sœurs  les  faveurs  immortelles; 
ir  les  bords  où  Ton  voit  Thypocrcne  jaillir  , 
[ui  ne  voit  que  des  fleurs  ,  efl:  loin  de  les  cueillir, 
'rop  foible  Se  trop  prudent  pour  rifquer  le  paflage,' 
ai  compte  les  ccucils  ,  aflis  fur  le  rivage. 
h\  nos  premiers  cflais  vont-ils  nous  engager  , 
i  même  le  fucccs  n'eft  qu'un  brillant  danger? 
Que  diflipant  enfin  l'ombre  qui  l'environne  , 
fn  heureux  ,qucl  qu'il  foit,  arrive  au  pied  du  ihiône  : 
Ki'un  grand  Roi  lui  confie  ou  la  Feuille  ,  ou  les  Sceaux  , 
^n  peuple  entier  d'amis ,  de  parcns ,  de  valTaut  , 
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Naît  d* abord  ;  je  le  vois  ;  vite  percez  des  rues  ; 
Reculez  les  maifons ,  ouvrez  des  avenues  , 
Pour  la  foule  qui  court  au  nouveau  Monfeigneur , 
D^un  turbulent  hommage  étourdir  fa  grandeur. 
Dans  un  degré  plus  bas ,  au  jugement  vulgaire  , 
L"* Auteur  qui  du  Public  a  charmé  Tœil  févere , 
par  une  Cour  bruyante  ell  de  même  entouré  i 
L*adroite  Flatterie ,  au  regard  préparé  , 
Court  bientôt  Teny vrer  de  la  *vapeur  iîi  douce 
Des  fleurs  qu'en  fouriant  fa  vanité  repouffe. 
Que  fer4ce  vain  hommage  au  Poète  naiffant  l 
A  rendre  fous  Ces  pieds  le  chemin  plus  gliflant. 

L'amitié  n'admet  point  le  langage  emphatique 
Par  qui  Tenthoufiafte  ouïe  flatteur  s'explique  i 
De  glace  en  apparence  ,  au  fond  pleine  de  feu , 
Elle  voit  &  revoit ,  approuve ,  admire  peu. 
Sévère  par  tendrcfTe  alors  qu'elle  balance, 
La  raifon  a  fon  coeur  impofe  le  filence. 
Tel  auprès  de  fon  fils  un  père  carreflinr  , 
Dérobe  la  moitié  des  tranfports  qu'il  refTenr , 
Et  fe  mirant  en  lui ,  réferve  pour  foi-même 
Quelques  grains  de  l'encens  qu'il  doit  à  ce  qu'il  aime» 

Mais  il  eft  des  efprits  que  rien  ne  fatisfait. 
Un  éloge  tranquille  eft  pour  eux  fans  effet. 
Ils  veulent  des  tranfports  &  de  la  frénéfîe  : 
C'efttrop  peu  d'admirer  ;  il  fau":  qu'on  s'extafic. 
Qui  loue  avec  réferve  excite  leur  courroux  : 
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[  cd  ou  mauvais  juge  ,  ou  ftupide  ,  ou  jaloux. 
lais  où  fuir ,  û  d'accord  avec  la  voix  publique  , 
/^ocrc  bouche  bazarde  un  feul  mot  de  critique  , 
it  qu'un  bavard ,  qu'un  fot ,  ou  qu'un  impertinent 
lépetc  vos  difcours  en  les  empoifonnant  ? 
/otre  tête  à  Tinftant  feroit  réduite  en  poudre  , 
>i  l'oeil  de  TofFenfé  pouvoit  lancer  la  foudre. 

Hc  !  que  t'iruportc ,  ami  ?  Le  vain  bruit  des  propos 
-'aflcra  près  de  toi ,  fans  troubler  ton  repos. 
^e  flatteur  qui  fourit,  le  cenfeur  qui  menace  , 
sfe  pourront  te  fermer  le  chemin  du  Parnafle. 
h  t'y  fuivrai  des  yeux  ;  je  verrai  tes  travaux. 
[1  me  fcmble  déjà  voir  de  lâches  rivaux , 
Des  infedles  rempants  foule vant  la  pouflTiere, 
5'unir  ,  pour  obfcurcir  ta  brillante  carrière. 
Mors  applaudis-toi  i  c'eft  l'indice  certain 
'^u  Apollon  fur  le  Pindc  a  fixe  ton  dcftin. 
2uc  n'ont-ils  pas  tenté  contre  Pope  &  Voltiire  } 
Zoile  renaîtroit  au  même  infiant  ç\\x  Homère. 
Le  grand  homme  jamais  ne  répond  à  leurs  cris  ; 
5ur  eux  ,  fans  Taifedler ,  il  répand  le  mépris. 
!^ue  plus  vive  cent  fois  leur  tcncbreufc  rage 
^nt.iflc ,  en  frémiiîant  ,  outrage  fur  outrage  ; 
^uc  peuvent  leurs  fureurs  contre  un  cœur  vcrcucux  î 
2'c(l  un  arbre  nourri  des  fucs  les  plus  robaftcs , 
Jui ,  riche  de  (3^  sève  &  d'un  tcrrcin  heureux  , 
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S'élève  fièrement  au-defliis  des  aibuftes 
Que  le  Ciel  a  privés  d'un  germe  vigoureux. 
Aîais  indignés  ,  qu'ifliis  de  la  même  origine , 
Leurs  rameaux  foient  couvers  de  Cqs  rameaux  pompeux. 
Ils  fe  prennent  a  fa  racine 
De  l'ombre  qu'ils  Jettent  fur  eux. 

1»  —  ■   ■  ■  ■■  -  ■  ,  —- ■ 

A    M  O  N  S  I  E  U  R     L. 

JL/E  l'ami  de  cette  Héroïne 
Qui  voulut  expliquer  Newton  , 
Que  n'ai-je  la  verve  divine  ? 
Que  n'ai  je  la  force  &  le  ton  ? 
Ma  Mufe  alors  auroit  un  titre 
Pour  répondre  à  tes  entretiens  ; 
peut-être  alors  en  cette  Epitre 
Mes  vers  feroient  dignes  des  tiens. 
Mais  trop  loin  du  vol  téméraire 
Qu'un  tel  projet  doit  demander , 
Ma  Mufe  craint  de  hazarder 
La  démarche  la  plus  légère. 

Telle  Agnès  ,  que  quitte  un  inftant 
Le  regard  prudent  de  fa  mère  , 
Aux  difeours  d'un  premier  amant. 
Se  trouble ,  baiflè  la  paupière , 
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Ec  s'en  cloignc  en  lougifljnt. 
Avec  Tclprit  dont  la  nature 
Fut  libéral  en  te  formant. 
Que  ta  plume  fçait  aifément 
Dans  la  plus  étroite  mefurc  , 
S'exprimer  toujours  noblement  i 

Il  cft  vrai  que  dans  cette  ivrefle 
Qu'apporcent  les  Jcvx  &:  les  Ris  , 
Au  milieu  des  propos  exquis  , 
Au  centre  de  la  politcfle 
Il  t'çl\  facile  ,  o  docle  ami , 
De  lu  ivre  ton  goût  favori  ; 
A  tes  pieds  coule  le  Permciïe. 

Près  des  amateurs  du  vrai  bea» 
L'efprit  Se  s'échautfe  ,  &  s'aHÎmc  ; 
Leur  critique  nous  fert  de  lime-, 
Et  du  fein  de  notre  berceau 
Nous  nous  élevons  au  fublimc. 
Mais  pour  moi ,  débile  arbrillcau  , 
Ifolc  dans  un  champ  ftérile  , 
Quand  ma  fcve  feroit  fertile  , 
Puis-jc  poullér  quelque  rameau  î 
Vainement  l'amc  s'évertue  ; 
Ce  qui  nous  environne  influe 
Et  (iir  elle  ,  &:  fur  les  reflorts  -, 
Objet  de  nos  moindres  ertorts  , 
Il  les  fait  naitie  ,  &  les  remue- 
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Trop  favorifé  de  Cypris  , 
Mais  loin  de  Rome  où  tout  excelle  > 
Ovide  déckoit  de  Ton  prix  i 
Et  le  Poète  de  Bruxelle 
N'eft  plus  le  Roufîeau  de  Paris. 
Mais  dans  quelle  audace  nouvelle 
Mon  cœur  fe  trouve-t-il  furpris  ? 
Tu  m'as  loué  dans  tes  écrits  ; 
J'allois  me  mettre  en  parallèle. 

A    xM  O  N  S  I  E  U  R     L.  L.    M. 
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E  voulois  en  profe  énergique 
Vous  tracer  mes  chagrins  divers  ; 
Mais  un  certain  goût  fantaftique 
Veut ,  malgré  moi ,  faire  des  vers. 
Je  le  veux  bien  ;  quand  la  Folie 
Sur  mon  pupitre  vient  didler  , 
Je  lui  permets  de  débiter 
Boutades  ,  ou  plaifanterie  , 
Dès  qu'elle  offre  fa  rêverie 
A  quiconque  fçait  l'excnfer. 

Abbé  plus  chéri  qu'une  Mufe  , 
Sitôt  qu'il  vous  plaît  d*amufer  , 
Avez-vous  befoin  d'une  excufe  ? 
Celui  qui  charma  les  Enfers , 
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N'eût  pas  vu  forets  ,&  montagnes 
Le  fuivie  au  milieu  des  campagnes , 
S'il  n'eut  récité  que  des  vers. 
Il  chantoit:  on  vole  ,  on  admire, 
"Dts  accens  ,  &  tendres ,  &  doux. 
Sur  Tes  lèvres  ,  ainfî  qu'à  vous, 
La  Nature  avoit  mis  fa  lyre. 

Mais  un  Auteur  ,  fût-ce  Apollon  . 
Et  fût-ce  l'Apollon  d'Homère  j 
Se  voit  fouvent  par  la  Railba 
Traité  d'homme  à  tête  légère. 
Même  fouvent  trop  décrié  , 
On  le  croit  enclin  au  farcafrac  ; 
Je  crois  pourtant  qu'en  amiùc 
Il  a  ce  vif  enclioufîafme 
Dans  ce  liécic  trop  oublie. 

L'éclair  brille  ,  un  orage  crcve  y 
F...  de  la  foudre  eft  frappé  , 
II  tombe  ,  &  fon  rival  s'élcve; 
Qu'il  Toit  de  la  terre  extirpé  , 
Dit-il  :  à  fa  main  Tengcreflb  , 
Tout  fc  prête  ,  tout  obéit  , 
Ft  le  grand  Seigneur  qui  carrcfTc 
S'avance  ,  témoigne  ,  &  trahie. 

PelilTon  ,  bel  cfprit  aimable  , 
Sans  doute  des  fots  redoute  , 
Oppofc  im  6*ont  inébranlable 
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Aux  foudres  du  ciel  irrité  ; 
Rien  n^altere  fa  fermeté. 
Plongé  dans  un  cachot  finiftre  ^ 
Mais  accablé  du  feul  malheur 
De  voir  fouffrir  un  bienfaiteur  , 
L'immenfe  pouvoir  du  Miniftre 
Vint  fe  brifer  contre  fon  cœur. 

Il  ne  faut  qu*une  ame  fenlîblc 
Pour  former  les  plus  tendres  nœuds 
Il  ne  faut  qu'un  cœur  inflexible 
Pour  être  fidèle  à  fes  feux  : 
Mais  répandre  fur  la  tendrefle 
Cette  volupté ,  cette  ivreiîe 
Qui  s^'alimente  ,  &  fe  nourrit 
Du  miel  de  la  délicateflé  ; 
C*eft  le  chef-d'œuvre  de  refprit. 
L'efprit ,  dit  la  brufque  Ignorance 
Pour  être  liant ,  eft  trop  vain  : 
Convaincu  de  fon  importance  , 
Il  prétend  à  la  préféance 
Sur  le  refte  du  genre  humain. 

Elle  a  raifon ,  fi  Tarrogancc 
N'eft  pas  le  tic  de  refprit  faux  : 
L'efprit  vrai  n'a  point  ces  défauts. 

Une  réflexion  profonde 
Sur  la  très-foible  humanité , 
Le  grand  livre  inftru<^if  du  monde 
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Préfenté  par  l'advcrfité  , 
Sont  rmllrument  dont  il  cmonde 
Ijts  branches  de  fa  vanité  ; 
Seulement  par  elle  il  féconde 
Les  loix  de  la  fociété. 
Mais  mettons  fin  à  cette  antienne  : 
Je  n'cuflc  pas  ces  propos  halardc  , 
Abbc  ,  lî  je  n'avois  plaida 
Plus  votre  caufe  que  la  mienne. 


A    MONSIEUR    G.  D.  S.  A. 
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(AissE  tous  CCS  héros  d'Homère, 
Et  l'hiftoire  du  vieux  Laban  , 
Et  cette  malicrnc  commère  , 
Qui  ne  veut  point  quitter  ce  banc 
Où  giflent  les  Dieux  de  fon  père. 
Crayonne  plutôt  pour  Cythcre 
Quelque  fujet  tcndie  ,  &  galant , 
■Un  rien  ,  une  cfquiflc  légère  , 
Sur  ce  quarré  de  papier  blanc. 
C'clt  bon  ,  c'cll  ce  que  je  fouhaitc  J 
Un  berger  bienfait  ,  vigoureux, 
Qui  roule  dans  une  brouette 
L'Amour  ,  le  Pauon  des  hcmcuxt 
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Pour  fuir  Ces  atteintes  cruelles , 
Je  vois  vokr  dans  le  lointain  , 
De  jeunes  cœurs  un  tendre  efl'ain  i 
Mais,  liélas  !  que  fervent  leurs  ailes  ? 
La  flèche  fîffle  ,  &  dans  les  airs 
il  n*eft  cœur  qui  frappé  ne  tombe. 
Efl-ce  qu'à  Vénus  le  pervers 
:^t\  veut  offrir  un  hécatombe  ? 
Le  mien  fuyoit ,  mais  Tœil  d'Iris 
A  guidé  le  nls  de  Cypris , 
Et  du  premier  trait  il  faccombe. 
Qui ,  comme  moi ,  n'eût  été  pris  ? 

Sur  le  devant  de  cette  efquifïe. 
Que  j'aime  à  voir  pour  ornement , 
Ce  cahos ,  cet  enchainement , 
Et  la  nature  ,  &  l'artifice  ; 
Ces  fleurs  couvrir  nonchvilamment 
Les  bafes  d'un  vieil  édifice  , 
Portiques  jadis  éclatants , 
Dont  Vulcain,  Bellone  ,oule  Temps 
A  renverfé  le  fromifpice. 

Amis  ,  dans  nos  amufemens , 
Profitons  de  cette  peinture  : 
Un  peu  d'art  nous  rend  plus  charmants  ? 
Mais  que  le  fard  des  agréments 
Ne  cache  jamais  la  nature. 
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RÉFLEXIONS     PHYSIQUES 
SUR     LES     FEMIVIES. 

\_y\J  Tont  donc  ces  grands  avantages 

Dont  en  naiflam  le  fexe  fut  doté  ? 
Il  pofTedc  ,  il  eft  vrai ,  Tefprit  &  la  beauté  , 

Il  a  [es  grâces  en  partage  ; 
Mais  par  combien  de  maux  ne  rachete-t-il  pas 

L'éclat  d'un  brillant  appanage  ? 
Examinons  un  peu  ,  mais  pour  lui  rendre  hommage  , 

Ce  que  lui  coûtent  fes  appas. 

Quand  de  tous  fes  thréfors  la  Nature  fuivic  , 
Vient  ouvrir  en  fecret  les  (burccs  de  la  vie  , 
Et  que  myftericufe ,  elle  écrit  le  pouvoir 
Dcpofé  dans  leur  fein  ,  créé  pour  concevoir  , 
Que  de  dangers  cachés  fous  l'éclat  d'un  beau  germe  l 
Telle  une  fleur  cii  l'honneur  d'un  verger, 
Qui  dans  fon  calice  renferme 
L'œuf  du  ver  qui  doit  la  ronger. 
Même  avant  le  fecours  de  la  raifon  tardive  , 
D'un  enfant  au  teint  paie  ,  A  l'ccil  mourant  &  beau. 
Quels  ioins  n'exige  pas  la  faoïc  fugitive  ? 
A  chaque  inlLintla  Parque  entr'ouvre  fon  cifeau. 
Le  moindre  .lOc  indifciet  ,  la  fraîcheur  d'un  ruilTcaa  , 
L'ctonncmcnt  fubir  ^  b  peur  ,  uicinc  U  )OiC , 
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Peut  ouvrir  à  toute  heure  une  fatale  voie , 

Qui  jette  la  beauté  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Encore  H  le  ciel  réglant  les  deftinées , 

N'eut  mis  à  ces  dangers  qu'un  feul  jour  ,  mais ,  liélas  l 

Le  fexe  pafîe  un  quart  de  fes  belles  amiées , 

Entre  la  vie ,  &  le  trépas. 
Oui  le  trépas  :  à  l'ombre  du  myftere 
J'apperçois  le  fils  de  Cythere. 
Il  vole  vers  Philis ,  il  ôte  Ton  bandeau  , 
Il  le  met  far  les  yeux  de  la  Belle  féduite, 

A  l'autel  la  voilà  conduite  i 
L'Hymen  a  fur  fon  cœur  fecoué  fon  flambeau. 
Le  Temps  a  fui ,  grands  Dieux  !  les  foupirs  &c  les  larmes 
Annoncent  un  enfant  qui  déchire  fon  fein. 
Les  accidens  fâcheux  ,  la  perte  de  mes  charmes 
Ne  font  rien ,  dit  Philis  ,  Ci  le  coup  aflàiTui 
Ne  donne  à  mon  époux  de  plus  juftes  allarmes. 

Sexe  aimable  !  fexe  charmant  ! 
Quand  l'homme  vous  reproche  une  humeur,  un  caprice , 
Un  goût  pour  les  plaifirs ,  l'amour  du  changement , 

Il  ne  montre  que  l'injufticc 

Du  plus  foible  raifonnement. 
Que  ne  reproche-t-il  à  la  fage  Nature 
Les  Aquilons  fougueux  ,  qui  dans  les  vafles  mers 

Vont  noyer  la  vapeur  impure 

Dont  le  nître  infefloit  les  airs. 
Le  Ciel ,  eu  impofant  aux  femmes ,  a  nos  Reines  ^ 
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Ze  penchant  aux  plaifîrs  ,  ces  volages  ardeurs, 

in  pi  içant  dans  leurs  yeux  les  ris  proche  des  pleurs,' 

-e  Ciel  ne  défiroic  que  foulager  leurs  peines  , 

Et  faire  oublier  Tes  rigueurs. 
Elles  paflcnt  enfin  fous  leur  dixième  luftre  ; 
Uors  àuiVi  cruel  qu'il  fut  pour  fes  enfans  , 
.e  vieux  pcre  des  Dieux  dévore  leurs  beaux  ans  : 
1  flarit  K'urs  appas  ,  il  efface  leur  luftre  , 

Il  redemande  fes  prcfens. 

Alors  les  triftes  maladies , 
Les  vapeurs ,  les  dégoûts ,  les  pâles  infomnies, 
[jcs  livrent  tour  à  tour  aux  maux  les  plus  cuifans. 
Dui ,  s'il  n'eft  de  vrais  maux  pour  la  nature  humaine" 

Que  le  poids  des  vives  doideurs  , 
Le  fcxc  plus  que  nous  doit  ployer  fous  i'à  chaîne. 

Et  fc  plaindre  de  fes  malheurs. 
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A    MON    PREMIER    RECUEIL. 

J|.NuTiLE  ramas  de  feuilles  entaflees , 

Livret ,  petit  livret,  enfant  de  mes  penfées , 

Vous  voila  donc  enfin ,  par  les  foins  de  Durand,' 

Defliné  comme  un  autre  à  tenir  votre  rang. 

Votre  rang  ?  Mais  eft-il  une  bibliothèque 

Où  vous  puifîîez  avoir  la  plus  mince  hypothèque  ? 

Eft-il  un  écrivain  qui  puifle  a  fes  côtés 

Souffrir  fans  déshonneur  vos  feuillets  effrontés  ? 

Vous  étalez  en  vain  la  même  couverture  : 

Un  fot  n'eft  pas  moins  fot ,  fous  Tor  que  fbus  la  bure  ; 

Affublé  d'un  ruban  ,&  niché  fous  un  dais  , 

Hippias  fut -il  moins  un  des  plus  francs  baudets  ? 

Mais  pourquoi  m'eniporter  en  rimes  indifcrettes  ^ 

Suivons  notre  profet ,  voyons  fur  mes  tablettes , 

Oii  ;e  pourrai  fixer  vos  dangereux  deflins  ? 

Qu'apperçois-je  ?  Déjà  la  terreur  des  Cotins  , 

Defpréaux  en  courroux  veut  vous  céder  fa  place. 
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l  n'eft  Pocte  ici  que  votre  afpeâ:  ne  glace. 

>a  Fontaine ,  Chapelle  ,  &  La  Farc  ,  &  Chaulicu , 

\  vous  les  coudoyez  ,  veulent  un  autre  lieu. 

legnicr,  Marot,  RoufTcau,  Regnard,  Segrais,  Molière  ' 

Corneille  ,  Pavillon,  Racine  ,  Deshoulicrc  , 

lur  mes  ais  étonnés  l'un  Tautre  fe  prcflans  , 

lefufent  un  voifin  dertitué  de  fens. 

linfi  retirons-nous  ,  la  plainte  eft  inutile  ; 

1  n'en  eft  pas  ici  de  même  qu'à  la  ville  , 

Dii  fouvcnt  un  faquin  ,  le  valet  d'un  valet , 

'ouilc  &  pafîb  devant  la  Toque  Scie  Plumet. 

Quand  juge  ians  appel  de  tous  hommes  illuftrcs  , 
\,t  Temps  entre  eux  &  nous  a  fait  couler  vingt  luftrcs, 
Les  rangs  font  afUgnés  :  les  Auteurs  &  les  Rois 
>ont  marqués  à  leur  titre  ,  &  réduits  à  leur  poids» 
ut  Tems  feul  met  le  fceau  ,  fixe  la  Renommée. 
D'admirateurs  bruyants  une  troupe  charmée 
in  vain  à  quelque  idole  élevé  nn  picdeltol , 
De  la  Pollcrité  le  jugement  fatal 
Diiîipe  les  rayons  d'un  éclat  éphémère  , 
it  la  Motte  écrafé  baife  les  pieds  d'Homertf. 
Profitons  de  l'exemple  ,  &  trop  audacieux  , 
Sl'allonspas  ,  mon  Livret ,  jouter  contre  nos  Dieux  \ 
Pelons  avec  rcTpeift ,  leur  talent ,  leur  mérite  , 
Fâchons  de  comparer,  «Se  placez-vous  enluite. 

Quels  font  d'abord  ceux-ci  ?  Le  mâle  Crébillon  , 
V^oltaire ,  j'aimerois  autant  due  Apollon  : 
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Paflons ,  vite ,  paffoiis  ,  quoique  doré  fur  tranche. 

Autant  vaudroic  pour  vous  être  fur  Tautre  planche. 

Il  n'ell  pires  voiiins  pour  un  Auteur  commun  , 

Et  c'eil  mettre  Calot  à  côté  de  le  Brun. 

Mais  pour  fonder  nos  droits  fur  la  place  accordée  , 

Mon  cher  petit  Recueil ,  il  me  vient  une  idée  : 

Si  je  vous  expofois  ,  fans  partialité  , 

Leurs  talents  ,  leurs  défauts ,  Se  ce  qu'ils  ont  traite , 
Tel  qu'Anchife  expliquoit  dans  les  Royaumes  fombres 
A  fon  fils  curieux  la  fortune  des  Ombres  ^ 
Alors  de  ce  coup  d'oeil  exa6l  &  clandcftin  y 
Je  pourrois  faire  éclore  un  jugement  certaine 
Téméraire  ,  il  eft  vrai  :  mais  ne  nommons  perfonneJ 
Puiflént  même  ces  vers  ,  où  fi  mal  je  raifonnc , 
Dans  leurs  décifions  fe  montrer  afTez  faux 
Pour  que  le  nom  échappe  à  qui  lit  les  défauts. 
Ce  premier-ci ,  pouffé  d'un  zèle  Apoftolique, 
Prit  faintement  en  main  la  caufe  Evangelique  ; 
Mais  toujours  de  fang  froid  ,  &pefamment  moral  ,' 
Il  commenta  fans  fruit  Mallebranche  &  Pafcal } 
Héritier  d'un  talent  afFoibli  dans  fa  courfe  , 
A  fes  eaux  cependant  on  reconnoît  fafource. 

Plus  vif,  plus  pétillant ,  celui-là  dans  fes  vers 
Ne  donne  qu'un  fcul  fond  à  fes  tableaux  divers  i 
Il  peint ,  nouveau  Boucher  ,  des  fleurs  toujours  éclofes  : 
La  Nature  eft  partout  fur  un  thrône  de  rofes. 
C'eft  de  fa  touche  aimable  de  de  fon  coloris 
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Qiic  Ton  voit  à  Paphos  le  portrait  de  Cypris. 

Cet  autre  ,  jeune  alors  ,  proftitua  Cjl  Mufe 
A.  des  vers  c]uM  prci'cnt  il  trouve  fans  excufe  ; 
Mclpomcne  «Se  TKalie  à  cet  Auteur  nerveux 
Ont  infpirc  des  fons  qu'entendront  nos  neveux. 
Vif,  rapide  ,  concis  ;  mais  Cj.  rime  fublime 
Fait  quelquefois  fentir  le  travail  de  la.  lime. 

Celui-là  ,  plus  léger  ,  a  dans  Tes  vers  coulans 
Carrcflc  les  Vertus  ,  les  moeurs  &  les  talents. 
Son  mérite  éclatant  fut  Ton  premier  Mécène  : 
Thalie  avec  tranfport  Ta  vu  remplir  la  fccne  ; 
Mais  fbuvent  pour  grouper  quelque^  vers  brillantes , 
Son  abondance  ingrate  érouife  des  beautés. 

O  rcftc  précieux  d'un  fîécle  de  merveilles , 
*  Confrère  ,  ami  ,  neveu  ,  fuccefleur  des  Corneilles , 
De  vos  bergers  galants  oicrai-jc  parler  ? 
Mille  écrits  délicats  doivent  vous  confoler  i 
Mais  loin  de  la  nature  &  foible  d'harmonie  , 
L'efprit  a  fait  vos  vers  au  défaut  du  génie. 

Fier  des  vices  d'autrui ,  gardez-vous  ,  mon  Recueil 
De  vous  laiflcr  frapper  d'un  téméraire  orgueil  ; 
Quelques  foient  les  défiuts  que  ma  plume  relevé, 
Ils  font  maîtres  dans  l'art  où  je  ne  fuis  qu'élevé. 
Plut  au  Ciel  que  rempli  de  plus  nobles  fureurs , 
Vous  eufficz  feulement  atteint  .î  leurs  erreurs. 

*  Jl  vivoir. 
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Ah  !  (I  j'avois  ici  certains  Auteurs  modernes  , 
Sublimes  fur  des  riens ,  profonds  en  balivernes  , 
Qui  pour  avoir  rêvé  loin  du  facré  vallon  , 
Signent  infolemment  :  nous ,  enfans  d'Apollon  I 

Si  j'avois  tous  ces  Vers  fur  des  convalefcences  , 
Des  Odes  fur  la  paix ,  d^autres  fur  des  naiflances  , 
Ces  commentaires  vains  de  Cantiques  facrés , 
Admirables  bien  moins  qu'ils  ne  font  admirés  î 

Si  j'avois  par  hazard  cette  Mufe  Tragique  , 
Epique  ,  Profaïque ,  Apopledique ,  Etique , 
Dont  les  vers  bourfoufflés  brav oient  avec  fracas 
"Lts  fiiïlets  d'un  Parterre  entouré  de  foldats  1 

Si  j'avois  les  recueils  de  mainte  Académie , 
La  petite  devife  avec  la  litanie  ,  m 

Chefs-d'œuvre  de  province  ,  ou  dans  le  cours  d'un  an 
Midas  adjuge  un  prix  au  flageolet  de  Pan  ! 
Alors  à  la  faveur  de  votre  petit  moule , 
Peut-être  vous  pourriez  vous  fauver  dans  la  foule  : 
Là  ,  près  de  quelque  écrit  méchamment  dérobé  , 
Il  me  femble  vous  voir  proche  de  cet  Abbé 
Qui  chanta....  Mais  ,  mon  livre  ,  appuyé  fur  quel  titre , 
Du  Parnafle  François  me  fais-je  ici  l'arbitre  ? 
La  tendrefle  m'aveugle  ,  &  l'amour  paternel 
Rend  ici  malgré  moi  mon  papier  criminel. 

Que  panché  vers  le  mal ,  qu'enclin  â  la  malice  , 
Notre  efprit ,  pour  médire  ,  entre  aifément  en  lice  î 
Je  Toulois  badiner  ,  &  loin  de  mon  débuts 
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,3.  Critique  m'emporte  au-delà  de  mon  bue. 
'roid  d'abord  ,  tout  à  coup  je  m'cchaufîe  ,  m'allume, 
!c  l'abfiMtlie  &  le  fiel  découlent  de  ma  plume, 
fouveau  réformateur  ^  qui  fuis-je  pour  tenter 
)e  que  le  Dieu  du  goût  ne  put  exécuter  ? 
devenons  fur  nous-même  ,  &  près  de  la  barrière  , 
)'un  pas  plus  mefiiré ,  parcourons  la  carrière  ; 
)u  plutôt  fmiflons  ce  projet  infenfé. 
Jue  m'importe  ,  mon  Livre  ,oii  vous  ferez  placé  ? 
e  fuis  trop  irrité  que  la  rage  d'écrire 
l'ait  porte  par  dégrés  à  faire  une  fatyre  ; 
!lle  qui  dans  ce  fiécle  a  perdu  tous  fe$  droits , 
DUS  le  règne  adoré  du  plus  clément  des  Roiî. 
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S  A    T    Y   R   E,* 

Contre  le  goût  des  Ouvrages  Poijfards. 


o 


Uoi  !  Ceft  donc  hi  refprit  qui  fait  briller  les 
hommes  ! 


On  admire  cela  dans  le  fîécle  où  nous  fommes  I 

O  fage  Defpréaux ,  dont  la  Mufe  en  courroux  *9| 

D'Apollon  vieillifl'ant  fçut  vaincre  les  dégoûts  ; 

Toi  dont  Tefprit  verfant  le  fiel  de  la  Satyre  , 

Sçut  venger  le  bon  fens  en  Texcitant  à  rire  ; 

Prête-moi ,  s^il  fe  peut ,  contre  un  nouvel  affront , 

Les  traits  dont  tu  flétris  le  burlefque  Scaron. 

Tes  préceptes  fenfés  ,  tes  leçons  ,  tes  maximes. 

Du  Parnafle  françois  ont  fçu  chafTer  les  crimes  j 

Le  verbe  avant  le  nom  n'ofa  plus  fe  placer , 

Et  la  rime  avee  choix  apprit  à  s*enchâflcr  ; 

La  me  fur  e  fut  jufte  ,  &  Thémiftiche  fage 

Suivit  exaftemcnt  tes  loix  Se  ton  ufage. 

La  Raifon  en  frémit ,  mais  foumit  fes  appas 


*  Je  dois  cette  juftice  à  l'Auteur  qu'on  pourroit  foupçon- 
jier  que  j'ai  en  vue  dans  cette  Satyre,  d'avouer  au  moins  qu'il 
a  excellé  dans  l'efpece  de  Burlefque  que  j'attaque  :  or  exceller 
eft  toujours  un  mérite  ;  &  que  de  plus  ,  il  a  écrit  avec  fucccs 
dans  d'autres  genres.  Tel  prétend  à  la  qualité  d'Auteur  ,  qui 
n'a  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  avantages, 

Aa 
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Vu  cercle  plus  étroit  où  tu  la  rcfî'erras. 
2e  ne  fut  point  aflcz  ;  &  régent  3«:  modelé , 
^.ux  plus  exaftes  mœurs  ta  Mufc  fut  fidelle  j 
famais  un  mot  hardi  dans  tes  tableaux  divers 
s[e  fouilla  tes  fujets  aufli  purs  que  tes  vers. 
!!!et  heureux  tems  n'ell  plus  :  les  marchés  &  les  hallcft 
^nfcdcnt  les  efprits  des  jargons  les  plus  fales  : 
3'cil  un  marais  bourbeux  que  le  facré  V^illon  : 
Lafmgc  y  cache  aux  yeux  les  tréfors  d'Apollon; 
Du  ce  Dieu  bien  plutôt  exilé  du  ParnafTe  , 
A.U  biirlcfque  Poiflard  vient  de  céder  la  place. 
Ce  tyran  du  bon  fens  redoublant  fes  efforts, 
Abufe  impunément  des  fublimes  eflbrs. 
Pour  digue  à  fcs  forfaits ,  qu'un  Poète  ,  un  génie 
Étale  des  beaux  vers  l'élégante  harmonie  ; 
Que  la  raifon  ornant  fes  plus  doâ:es  chanfons  , 
Prodigue  autant  d'efprit  qu'elle  enfante  de  fons  : 
Le  PoiiTard  au/Ii-tôt  à  ces  talens  fuperbes  , 
Oppofc  cifrontément  quelques  méchants  proverbes  5 
Et  fans  art  vomiflant  de  fon  rauquc  golîer 
De  ixAcs^  jeux  de  motsl'aflemblage  grollier  , 
Le  peuple  de  ces  traits  &:  le  juge  6i  le  maître  , 
Pour  ne  pas  l'approuver,  f^Mit  crop  s'y  reconnoîtreJ 
II  admire  ,  &  Phébus  ,  en  ces  honteux  combats  , 
Pour  la  féconde  fois  cft  jugé  par  Midas. 

Oferois-je  ,  en  DoClcur  ,  feulement  pour  la  forme,'' 
Donner  quelques  avis ,  &  prêcher  la  reforme  \ 
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O  jeunes  imprudens  ,  (car  il  neik  que  trop  fur 

Que  ce  ftyle  n'eft  pas  celui  d^un  efprit  mûr  ;  ) 

Évitez  avec  foin  ,  s'il  en  efl:  temps  encore  , 

Ce  goût  bas  &  rampant  que  le  bon  fens  abhorre. 

Rendez  aux  habitans  que  voit  le  Pilori  , 

Ce  langage  par  vous  fî  tendrement  chéri  ; 

Et  laiiTez  aux  fureurs  d\me  bouche  harangere 

Cette  groffîereté  qai  vous  eft  étrangère. 

Oui  :  mais  me  répondra  quelqu' Auteur  infulté  , 

C'eft-lâ  mon  genre  à  moi  ,  j'aime  la  liberté. 

Quand  au  hafard  ,  je  fais  galopper  par  la  ville 

La  Tulipe  &  Margot  montés  en  Vaudeville  , 

Ou  qu'en  Vers  à  fix  pies ,  fî  vous  voulez  ,  méchants  , 

Je  rime  des  jurons  divifés  par  des  chants  , 

Parlez  ,  répondez-moi ,  critique  téméraire  , 

Quel  mal  a  mes  leâieurs  mes  Vers  peuvent-ils  faire  ? 

Aucun  ,  fi  vous  voulez  ;  car  fans  trop  vous  flétrir  » 

Un  feul  jour  à  vos  yeux  les  voit  naître  &  mourir  : 

Mais  fi  j'en  parle  moi,  ce  n'eft  que  pour  vous-même. 

Et  c'eft  moins  le  lecteur  que  votre  bien  que  j'aime. 

Il  cil  tant  de  moyens  pour  briller  en  ces  lieux  i 

On  peut  s*y  faire  un  nom  fans  un  ftyle  odieux. 

Tout  rimeur  ,  je  le  fçais  ,  ne  peut  fur  le  Parnafle 

Se  voir  près  de  Corneille  ,  ou  coudoyer  Horace  : 

Mais  fans  grimper  fi  haut ,  ni  fans  defcendre  trop, 

On  compte  plus  d'un  rang  de  Virgile  à  Marot. 

Pourquoi  donc  nous  forcer ,  gênés  dans  nos  fuffrage» 
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De  louer  votre  efprit  ,  en  blâmant  vos  ouvrages  ? 

Que  j'aime  un  clair  ruiiTeau,  qui  tranquille  en  fon  lit  > 

;Se  perd  parmi  les  fleurs  que  fon  cours  embellit  i 

Mais  un  foflc  bourbeux  ,  vil  cgout  de  latrines, 

|Je  fuis  à  fon  afpedl ,  en  bouchant  mes  narines. 

!     Trop  aveugles  fur  nous ,  nous  n'examinons  pas 

jCe  que  notre  penchant  prépare  fous  nos  pas  : 

|On  s'admire  ,  on  fc  plaît  ,  foi-memc  on  fc  carreflc  ; 

Je  fuis  leul  en  mon  genre  ,  unique  en  mon  efpccc. 

[Quelle  efpece,  grands  Dieux  !  fans  peine  &  fans  tour-J 

j  ment  , 

I  Mieux  que  vous  laPoiflardc  en  lait  le  rudiment/ 

j  N'allez  pas  m' alléguer  que  c'cL}  un  badinage 

jDont  on  peut, quand  on  veut  ,  dépouiller  le  langa^^C. 

I Quand  l'clprit  dans  un  vice  eft  une  fois  tombé 

I 

iQue  les  plis  en  font  pris  ,  ou  le  vafe  imbibé  , 

■En  vain  à  l'habitude  on  cherche  des  barrières. 
Et  Ton  a  pris  le  goiît  en  prenant  les  nianicres. 

Quand  le  vainqueur  d'Arbelle  eut  rangé  fous  fa  loi 
Les  Peuples, les  Etats  ,  l'empire  du  Gr:.nd  Roi , 
I  "r  qu'après  trois  combats  il  eut  dans  Babylone  , 
Des  Pcrfcs  renverfé  h  puiflancc  Se  Ictlnone  ; 

iL'imprudent  auH'i-tot  libre  de  foins  prcflàns  , 

jEndolla  le  premier  1 1  robe  des  Pcrfans. 

I  Capitaines  ,  Soldats  ,  Couriifms ,  Phi!o(op!\cs  ^ 

;  Vêtirent  à  l'cnvi  de  fejnbl.ibles  étortcs  : 

'  A  l'exemple  du  Roi  chacun  doiis  fon  accès , 

Dij 
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Le  plus  loin  qu'il  pouvoit ,  fut  porter  cet  excès  ; 
Et  Ton  vit  les  vainqueurs  pour  dernières  merveilles , 
Parés  de  braflelets ,  &  de  boucles  d^oreilles. 
Mais  le  vice  filtrant  au  travers  des  habits  , 
De  ces  braves  guerriers  fut  changer  les  efprits  ; 
El  l'on  vit  ces  Héros ,  ces  vainqueurs  du  Granique  , 
Perfans  par  la  valeur  ,  comme  par  la  tunique. 
Leur  hiftoire  eft  la  vôtre  ,  &  tel  efl:  le  danger  , 
Où  votre  nouveau  goût  pourroit  vous  engager. 
Sans  trop  vous  informer  ,  fi  la  caufe  eft  honnête  , 
Vous  favourez  Tencens  qu'on  vous  jette  à  la  tête  : 
Mais  fi  comme  a  prêché  certain  illuftre  Auteur , 
L'efprit  fe  fent  toujours  des  bafTefles  du  cœur  , 
Jugez  par  fon  avis  plutôt  que  par  le  nôtre  , 
§i  c'eft  par  vos  écrits  qu'on  doit  juger  du  vôtre. 


E    T 

Satyre  s. 

^7 

PRÉJUGÉ   DES  AUTEURS. 

l/Ui  pourroit  m'indiqucr  où  demeure  l'Envie  ? 

J'entends  partout  maint  Auteur  s'écrier, 
lK  !  l'Envie  ,  ali  I  l'Envie  1  On  a  beau  la  -prïtr  , 
.a  cruelle  qu'elle  ejl ,  pnr  la  rage  fui  vie  , 
.cpand  a  chaque  inftant  fes  poifons  fur  ma  vie. 
Lir  votre  vie  !  6  Ciel  !  que  vous  êtes  heureux  I 
Monficur  l'Auteur  entoure  d'envieux  , 
Que  je  vous  voye  :  hclas  !  tant  de  mérite 
Avoit  le  droit  d'exciter  leurs  fureurs, 
'empércz  par  bonté  l'éclat  qui  les  irrite  ; 
'eus  deviez  vous  attendre  i  toutes  ces  horreurs  : 
DUS  êtes  trop  grand  homme  ,  &  moi ,  qui  vous  re- 
garde , 
t  qui  ne  vous  connois  que  depuis  un  inftant , 
:  me  fens....  Ah  !  grands  Dieux  !  oui ,  Ci  je  n'y  prends 

garde  , 
:  ine  fens  fi  petit ,  quand  je  vous  vois  Ci  grand  , 
[u'.i  vos  jaloux  mon  cœur  ajoute  un  concurrent. 
c  que  c'crt:  que  d'avoir  un  Ci  vallc  génie  , 
*efprit  de  Cicéron  ,  Se  l'amc  de  Hrutus  , 
L'intelligence  à  la  fagclTc  unie  ! 
'u  concert  des  humains  on  trouble  l'haimonie, 

Diii 
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On  accable  les  gens  du  poids  de  fes  vertus. 
Monfîeur  TAuteur ,  oui ,  je  parie , 
Vingt  louis  ,  non  ,  j'en  pofe  cent , 

Que  fî  de  vos  triftes  années  , 

La  Parque  retordoit  le  fil  éblouiflant , 
Vous  refuferiez  net  vos  grandes  deftinées  , 
Vous  cKoifiriez  plutôt  la  douce  obfcurité 

D^m  Citoyen  que  rien  n'agite  , 

Et  qui  dans  la  tranquillité  , 
'Arrive  doucement  fur  les  bords  du  Cocytc 
Par  les  fenticrs  unis  faits  pour  roifiveté  : 
Oui ,  vous  immoleriez  votre  nom  ,  votre  gloire, 
Vous  voudriez  ,  plongé  dans  les  ombres  du  Temps  ^ 
N'être  pas  plus  célèbre  au  Temple  de  mémoire  , 
Que  moi,  rimcur  obfcur,  de  qui  les  versrampans.... 

Non.  Comment ,  non  ?  Ah  !  ah  !  Je  vous  entends. 
Vous  voulez  des  lauriers ,  &  les  cueillir  fans  peine. 

Tel  un  Seigneur  qui  ,  porté  mollement 

Sur  des  reflbrts  à  la  d'Alêne  , 

Se  plaint  du  bruit  impertinent 

Que  fait  fon  carofle  en  marchant. 
Que  "ne  va-t-il  à  pied  ?  Il  entre  chez  Hortenfe  , 

Il  s'écrie  avec  pétulance  : 
McE  gens  font  des  coquins,  mes  fermiers  des  fripons. 

Mon  intendant ,  mes  fecretaires  , 
'  Mes  bois ,  mes  gardes ,  &  mes  terres  , 


ET     Satyres.  y^ 

ouc  va  mal ,  on  me  pille  ,  ils  font  tous  des  larrons. 

On  double ,  on  triple  ma  dépcnfe  , 

J'irois  i  l'Hôpital  tout  droit , 

^[  je  n'avois  une  fortune  immenfe. 
larquis ,  tout  ce  courroux  n'eft  qu'un  moyen  adroic 

Pour  parler  de  votre  opulence. 
\h!  l'Envie  ,  ah  !  l'Envie  !  Auteurs ,  on  vous  croiroic 

Plus  piqués  de  fon  infolcncc , 

Si  vous  aviez  moins  d'éloquence 
L  peindre  les  fureurs  de  fon  acharnement. 

Oui ,  dans  les  plaintes  que  nous  forge 
^otrc  coeur  ,  dupe  alors  de  fon  rcflcntiment , 

Notre  amour-propre  clairement 

Voit  le  vôtre  qui  fc  rengorge, 
la  raifon  y  voit  plus ,  &  j'ai  prcfque  dcfTcîn 

De  penfcr  mal  d'un  Auteur  iî  chagrin  : 

Car  cette  envie  au  comble  parvenue  , 
)ont  il  ortre  à  nos  yeux  les  vifs  emportemcns , 

Et  les  tranfports  &  les  raftîncmcns , 
,a  pcindroit-il  fi  bien  ,  s'il  ne  l'avoit  connue  ? 
"out  grand  homme  va  droit ,  &  (impie  ,  il  ne  croit  pas 
Ju'il  puiile  être  l'objet  d'une  jaloufc  rage, 
i  quelque  éccrvclé  jappe  fur  fon  palligc  , 
[  marche  fans  fe  plaindre  ,  &l  laiflé  (ur  fcs  pas, 

Abboyer  les  chiens  du  vili.ige. 

Je-  puurrois  citer  plus  d'un  Sage  , 

1)  VJ 
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Montefquieu ,  Fontenelle ,  ou  Catan  ; 

Mais  ce  difcours  auroit  Tair  d*un  fermon. 

Ne  citons  rien  ,  &  fans  cérémonie  , 
Finiflons  ,  chers  Auteurs ,  par  un  trait  d'amitié  : 
Tel  d"* entre  vous  croit  faire  envie, 
Qui  fouvent  ne  fait  ^ue  pitié. 
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E  Soleil ,  defcendu  plus  bas  que  les  campagnes , 
N'cclairoit  de  ("es  feux  que  le  haut  des  montagnes  > 
Le  Zépliire  captif,  s'échappant  des  forêts, 
Se  gliflbit  dans  la  plaine  ,  Se  ramcnoit  le  frais  î 
Sous  Ton  foufflc  badin,  plus  odoriférante, 
La  Rofc  relevoit  une  tige  expirante  ; 
Et  cependant  la  nuit  dans  fes  voiles  épais 
RalVembioit  lentement  les  ombres  ,  &  la  paix  : 
Tout  étoit  calme  alors,  tout  ;  mais .  par  intcrvallc_, 
On  cntendoit  de  loin  le  chant  de  la  Cigale. 
Lorfque  Tircis  enfin  échappe  du  hameau  , 
Ses  troupeaux  renfermés  ,  vint  s'afleoir  fous  Tormcaj, 

Content  de  Ton  loilir ,  &  de  fa  folitudc  , 
Il  enfle  fa  mufcttc  ,  il  médite  ,  il  prélude  , 
Et  fon  Pipeau  léger  d'accord  avec  la  voix. 
Il  chante  de  Philis  les  amourcufcs  loix  , 
Ce  n'étoicnt  point  ces  fons  ^c^  bergers  d'Italie  j 
DilHciilté  brill.mtc,  ccUtvintc  folie  , 

Dt 


8j2  Eclogues* 

Où  la  Nature  cède  à  l'ornement  vainqueur  ; 
Mais  fimples  ,  mais  uns  art  ,  fes  fons  peignoient  foa 
cœur. 
Attiré  par  le  bruit  que  l'écho  lui  répète  , 
En  ces  lieux  à  grands  pas  accourt  le  blond  Dametc. 
Damete  ,  ce  berger  qui  défertant  nos  bois  , 
A  confacré  fa  lyre  aux  vains  plaifîrs  des  Rois  , 
Et  qui  fier  de  grofîîr  une  foule  importune, 
A  troqué  fon  repos  contre  un  peu  de  fortune. 
C'eft  Tircis  ,  cria-t-il  ?  Hé  !  quel  autre  en  ces  lieux 
Pourroit  frapper  les  airs  d'un  fon  harmonieux , 
Qui  peut ,  autre  que  lui ,  dans  ce  ruftique  afile  , 
Faire  entendre  des  chants  qu'admireroit  la  ville  ? 
Mais  Tircis ,  mais  Tircis  que  n'y  viens-tu  ?  Suis-moi , 
Ces  champs  &  ces  troupeaux^ne  font  pas  faits  pour  toi  ; 
Que ,  ta  houlette  en  main  ,  un  Pâtre  te  remplace , 
LaiiTe  ce  vil  emploi  fait  pour  la  populace  , 
Quelque  foient  les  talents ,  l'homme  de  Cour  furpris 
Met  l'admiration  à  côté  du  mépris. 
Un  berger  î  il  croiroit  partager  ta  baflefle  , 
S'il  convenoit  tout  haut  d'un  éclat  qui  le  blefle. 
L'amour-propre  outragé  ne  rend  qu'en  frémiiTant 
La  juftice  qu'il  doit  au  mérite  naiflant. 
Viens  à  la  ville  ,  viens  ,  quitte  la  Pannetiere , 
Tu  prendras  ,  pour  fcduire  ,  une  forme  étrangère  i 
Là ,  voilant  ton  état  fous  un  vernis  brillant , 
On  verra  la  faveur  carrefl'er  le  talent. 
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HcLis  !  fans  un  peu  cî'art  on  n'y  fçauroit  atteindre  , 
Et  pour  vendre  fa  laine  il  faut  fouvcnt  la  teindre. 
Alors  que  de  Plaifirs ,  de  Ris  ,  de  Jeux  ,  d'Amour  1 
Chez  les  grands ,  chez  le  peuple  j  à  laVillc  ,  à  la  Cour^' 
Sous  le  manteau  des  Arts  ,  la  Roture  accueillie 
Prend  la  main  à  Mécène  ,  &  la  baife  à  Julie  , 
Alors  qu'un  hiver  rude  entafle  les  glaçons  , 
Que  le  Ciel  enflâmé  dedcclic  les  moiflons , 
Qu'un  Publicain  armé  d'un  arrêt  redoutable 
Enlevé  les  brebis  jufqucs  dans  leur  ctablc. 
Que  plus  cruels  cncor  pour  courir  aux  dangers , 
Les  durs  enfans  de  IVFii-s  enlèvent  les  Bergers , 
Tircis  ne  craindra  plus  les  coups  de  la  tempête  ; 
Ils  ne  frapperont  plus  que  le  vil  peuple.  Arrête  , 
Aircte ,  dit  Tircis  ;  cefTc  de  m'outragcr  : 
Ton  ccEur ,  s'il  penfe  ainfi  ,  ton  cœur  doit  me  venger 
De  ceux  qu'à  ton  avis  un  fort  cruel  accable  : 
Le  Pafteur  inutile  cft  le  feul  mcpriCiblc  , 
Il  n'eft  de  mortel  vil  que  l'homme  d.mgcreux. 
Damette  ,  eh  !  qui  t'a  dit  que  je  fuis  malheureux  *" 
Ces  fituations  que  tu  dépeins  aftreulcs  , 
Ces  Publicains  armés  ,  ces  failons  rigoureufes  , 
Sont  des  maux  répandus  dans  ce  varte  Univers  , 
Ces  Grands  li  fortunés  n'ont-ils  pas  leurs  reverse 
Sous  les  efforts  du  vent  ,  vois  un  fupcrbe  chcnc  # 
H  tombe,  ôc  ce  rofeau  fc  relevé  fans  pjinc; 
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Mais  pour  changer  mon  fort,  fais  moi  voir  des  appas. 
Près  de  ces  grands  Seigneurs  que  je  ne  connois  pas , 
L'air  eft-il  plus  ferein  ?  Uonde  eft-elle  plus  belle  î 
Le  Ciel  y  brille-t-il  d'une  clarté  nouvelle  ? 
Stir  le  duvet  couchés ,  leur  paifible  fommeil 
N'eft— il  jamais  troublé  par  un  fâcheux  réveil? 
Réparc  par  des  mets ,  par  des  liqueurs  plus  faines  , 
Un  fang  plus  rafraîchi  coule-t-il  dans  leurs  veines  ? 
Ont-ils  pour  être  heureux  des  moyens  inconnus  : 
Plus  iînceres  que  nous ,  ont-ils  plus  de  vertus  î 
Je  ne  le  penfe  pas,  &  leur  être refl'emble 
A  ces  dormantes  eaux  que  le  marbre  rafTemble  : 
Le  ba/îîn  faftueux  qui  leur  fert  de  prifon  , 
Pour  leur  falubrité  ne  vaut  pas  ce  gafon. 
Près  de  leurs  voluptés  viens  comparer  les  nôtres. 
Sans  redouter  les  uns ,  fans  méprifer  les  autres  ; 
Nous  nous  chériflons  tous ,  nous  fommes  tous  égaux  ;. 
L'amitié  fuit  nos  jeux  ,  ainfi  que  nos  travaux  ; 
Notre  cœur  fait ,  je  crois ,  pour  fcntir  la  tendrellè , 
Vole  vers  fon  égal ,  s'échauffe  ,  s'intérefl'e. 
Un  vieux  Pafteur  m'a  dit  que  fans  l'égalité, 
L'homme  ne  peut  prétendre  à  la  félicité  , 
Que  c'étoit  offenfer  celui  qui  nous  fait  naître  ,, 
Qu'afFeder  des  grandeurs  au-defîus  de  notre  être.» 
Le  Ciel ,  a,joutoit-il  ,  fe  venge  fur  ce  Grand  : 
Mênie  par  les  refpc(fts  qu'il  attache  à  fon  rang  ^ 
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'égalité  le  fuit  ,  cette  égalité  douce  , 
rappelle,  elle  approche,  &  l'orgueil  la  repouffe  j 
oinpagnc  dcTAmour  &  de  la  Vérité , 
[le  fuit  en  tous  lieux  la  médiocrité. 
*eft  dans  cet  heureux  champ  que  germe  la  fageflc  ^ 
ui,  Damete  ,  8c  mon  cœur  nage  dans  rallegrcflé  , 
uand  j'oblige  Tami  que  je  porte  en  mon  fem. 
Dans  cette  plaine  hier  j'apperçois  un  eflain 
e  rcjcttons  fuyants  la  ruche  maternelle  ; 
y  cours ,  j'attends ,  j'approche ,  &:  d'une  main  fidelle 
iflemblant  ces  ingrats ,  tels  qu'ils  étoicnt  fortis  , 
illai  les  reporter  dans  le  verger  d'Atis. 
D'olîers  entrelaces  ,  j'ai  clos  ces  pâturages , 
rlc  bord  du  chemin  j'ai  planté  ces  ombrages, 
:  voyageur  content  y  rend  grâces  aux  Dieux  , 
de  l'ombre  &  du  frais  qu'il  rencontre  en  ces  lieux» 
Lorfqu'un  loup  cet  hiver  défola  nos  campagnes , 
courus  le  chercher  jufqucsdans  nos  montagnes, 
loiqu'il  mordît  l'épicu  qui  déchiroif  fon  flanc  , 
tomba  fous  mes  coups  renverfé  dans  fon  fjng. 
fauvai  Licidas  &  fcs  brebis  chéries , 
li  forcé  ce  ruilleau  d'abreuver  ces  prairies, 
lire  du  bien  .1  tous  cft  mon  unique  objet , 
jn  luis  récompenlc  litot  que  je  l'ai  fait  , 
je  crois  ctre  heureux  autant  qu'on  le  peut  être 
)rlquc  je  fais  le  bien  ,  ^c$  que  j'en  fuis  le  maître, 
O  toi  j  cher  fondcmcut  de  nu  ti\uiquilLLié  , 
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Houlette ,  fceptre  heureux  fait  pour  la  liberté , 

Sois  toujours  le  bonheur  &  Tappui  de  ma  vie. 

Ecarte  les  jaloux  ,  fers  de  borne  à  Tenvie  : 

Et  toi ,  tendre  Mufette ,  écho  de  mes  chanfons , 

Que  jamais  Tinter  et  n'avilifTe  tes  fons  ; 

Ne  chante  que  Philis ,  fon  amour ,  &  ma  flame , 

Elle  eft  le  fentiment  le  plus  pur  de  mon  ame. 

Mais ,  Damete  ,  les  Cieux  ont  perdu  leur  azur, 
La  nuit  étend  fur  nous  un  voile  plus  obfcur. 
Adieu ,  je  vais  trouver  ma  compagne  fidelle  ; 
Je  voudrois  bien  demain  être  aux  champs  avant  elle. 
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'Un  de  ces  jours  .i/Tis  dans  un  fonibre  boc.ige  , 
f'cncendis  quelque  bruit  :  j'écartai  le  feuillage  \ 
\t  lançant  mes  regards  au  travers  du  taillis , 
^e  vis  fur  le  gafon  la  jeune  Amarillis. 
fmene  éwit  près  d'elle  :  ardent  à  les  entendre  , 
l'approchai  doucement ,  fans  pouvoir  m'en  défendre, 
'limirillis  difoit  :  Oui ,  craignons  ce  vainqueur 
^ui  \\di  que  des  tourmens  &  pas  une  douceur. 
^ue  fe:>  traits  font  cruels  !  ce  que  pour  les  campagnes 
îft  un  torrent  grofTî  qui  dcfcend  des  montagnes  ; 
^c  que  font  aux  moiflons  les  trop  grandes  chaleurs, 
'îles  loups  aux  brebis  ,  l'amour  l'eft  d  nos  cœurs. 
Jous  voyons  fous  nos  yeux  \d.  fœur  de  Timarette  : 
adis  elle  chantoit  ;  le  (on  de  la  mufcttc 
)toit  moins  gracieux  que  celui  de  L\  voir. 
(C  rofllgnol  charmé  la  fuivoit  dans  nos  bois, 
'ant  qu'elle  méconnut  une  folle  tendrciïe , 
lapidemcnt  fcs  jours  couloient  dans  l'allegreflc: 
»es  Ris  (Se  la  Gaîté  (embloicnt  fuivrc  fcs  pas  , 
!t  nos  jeux  languifloient  oii  Pliilis  n'étoit  pas. 
)ans  nos  cantons  alors  cft  revenu  Sylv.indre  : 
[  parut,  il  la  vit  ,  &  Philis  devint  tendre, 
lais  (ans  doute  fon  canir  cherchant  à  s'enfl.imcr , 
Lfpiroit  dès  long-teius  uU  vain  plailir  d'auiur  : 
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Car  de  notre  aveu  feul  Tamour  tient  fa  puiflance. 
Depuis  ce  jour  fatal  à  fa  chère  innocence , 
Combien  de  fois  TécKo  fenfible  à  fes  doulewrs 
A-t-il  redit  les  fons  qu'accompagnoient  Cqs  pleurs  î    l 
Elle  erre  dans  nos  bois  fans  fuj'et  Se  fans  caufe  , 
Et  les  lys ,  far  fon  teint ,  ont  effacé  la  rofe. 
Sa  pâleur  ,  fes  foupirs  &  fes  regards  dillraits , 
En  dépit  d'elle-même ,  annoncent  fes  fccrets. 
Nous  ne  la  voyons  plus  fur  ces  rives  fleuries  : 
Son  troupeau  qui  la  fuit  femble  fuir  nos  prairies  > 
Et  loin  des  bords  charmans  où  croît  le  ferpolet , 
Ses  brebis  font  fans  force  ,  &  fes  chèvres  fans  lait» 
Tout  ce  qui  Tenvironne  efl  fenfible  à  fes  peines. 
Ses  agneaux  en  bêlant  ont  traverfé  ces  plaines  : 
L'oifeau  qu^elle  élevolt  en  a  perdu  fon  chant  ; 
Et  quelquefois  fon  chien  la  regarde  en  pleurant. 
Voilà  quel  eft  Tamour  ,  &  le  poids  de  fa  chaîne. 
N'aimons  jamais  que  nous;  aimons-nous, chère  îfmen^ 
Je  ferai  tes  plailirs;  toi,  les  miens  :  notre  cœur 
Ne  peut  de  noeuds  plus  doux  attendre  Ion  bonheur. 
Fuyons  tous  nos  bergers ,  non  que  je  m'en  délie  i 
Mais  a  notre  amitié  mon  cœur  les  Hicrifie. 
Et  moi ,  reprit  Ifmenc  ,  en  recevant  le  tien 
Sois  fure  du  retour.  Amour  ,  par  ce  lien  , 
Nous  bravons  à  jamais  ton  redoutable  empire  i 
Ce  iiQil  que  d'amitié  que  notre  cœur  foupire. 
J'en  jure  par  les  Dieux  :  on  verra  les  oifeaux: 
Défèrter  hs  forêts  pour  habiter  les  eaux  > 
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UT  les  étangs  glaces  voltiger  riiirondclle, 

«a  colombe  à  fcs  feux  devenir  infidelle  , 

,a  jonquille  en  blancheur  l'emporter  fur  les  lys , 

forfquc  je  céderai  d'aimer  Amarillis. 

Juc  mes  fermens,  grands  Dieux  î  règlent  ma  dcftinécî 

^u'on  ne  me  parle  plus  d'amour  &  d'hymenée  i 

^ivre  pour  toi ,  Bergère,  cft  mon  unique  but. 

!lle  achcvoit  ces  mots ,  quand  Silvandrc  parut. 

Tout  ce  que  la  jeuncfle  &  la  belle  nature 
'cuvent  offrir  d'appas  ,  brilloit  dans  (à  figure  : 
es  regards  étoient  vifs  ,  mais  doux  &  gracieux, 
a  vertu,  la  candeur  fe  peignoit  dans  Tes  yeux, 
'imidc  ,  fans  avoir  aucim  fujec  de  l'être  : 
ergeres ,  leur  dit-il ,  auriez-vû  paroître 
•ans  ces  lieux  écartes  le  troupeau  d'Alcidas  ^ 
''Amarillis  cnfuite  il  lolia  les  appas , 
îs  cheveux  ,  Tes  rubans ,  Tes  fleurs ,  fa  collerette 
carrcfla  fon  cjiien  ,  releva  fa  houlette, 
mené  en  fut  diflraite  ,  Amarillis  rougit, 
uelques  inftans  après  le  beau  Berger  partir. 
Nos  Bergères  alors  froidement  s'embrafTcrcnt  S 
ir  un  prétexte  vain  elles  fe  fcparerent. 
amitié  parut  peu  dans  leurs  fombres  adieux, 
mour  1  perfide  Amour  !  ce  font  là  de  tes  jeux. 
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P  H  I  L  I  S.  ; 

jQjN  tournant  vers  la  gauche,  à  vingt  pas  au  hameau , 
On  remarque  un  vieux  chêne  à  côté  d'un  ormeau. 
Là  ,  commence  un  fentier  qui  par  un  cours  oblique 
Conduit  en  defcendant  vers  un  antre  ruftique. 
Un  lierre  rampant  fur  de  jeunes  oliers  , 
Une  vigne  fauvage  ,  &  de  tendres  rofîers , 
Qu'au-devant  de  cet  antre  a  placé  la  nature , 
Semblent  vouloir  aux  yeux  en  cacher  Touverture. 
A  quelques  pas  plus  loin  fe  préfente  un  bouquet 
D'arbrilTeaux  toujours  verds ,  &  rangés  enbofquct  : 
Un  ruifleau  ,  rornement  des  campagnes  voilînes  , 
y  prend  fon  cours  au  pied  ,  en  baigne  les  racines. 
Il  fort  en  murmurant ,  &  rapide  en  fon  lit 
Fuit  au  milieu  des  fleurs  que  fon  cours  embellit. 
Ce  lieu ,  des  tendres  vœux  ,  fccret  dépofîtaire , 
Fut  choifi  de  tout  teras  par  le  Dieu  de  Cythere. 
Le  Zéphyre  jamais  ne  quitte  ce  féjour  : 
On  s'y  plaît ,  on  y  rêve  ,  &  même  fans  amour. 

C'eft-là  que  loin  du  bruit ,  &  fuyant  la  lumière , 
Philis  cachoit  les  pleurs  qui  mouilloient  fa  paupière. 
Ils  couloient  fans  effort ,  &  fes  humides  yeux 
Élevoient  triflement  leurs  reeards  vers  les  Cieux  ^ 
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Friftcs  effets  d'un  mal  qu'elle  s'obftine  à  taire  i 
Hais  croyant  être  leule  en  ce  lieu  folitaire  , 
>ar  du  fable  voifm ,  pour  tromper  fcs  foucis  , 
Du  bout  de  fa  houlette  elle  écrivoit ,  Tircis. 
LgJc  la  voit ,  s'approche.  Ah!  dit-elle.  Bergère  ,' 
e  fais  enfin  l'amant  que  votre  cœur  préfère, 
^lais  d'où  vient  la  rougeur  qui  vous  couvre  le  front  ? 
^  vorre  âge  l'amour  eft  trop  loin  d'un  affront  ? 
^e  vous  ai  vue  errante  en  ces  fombres  retraites  ; 
■*yvcnois  partager  vos  peines  trop  fccrettcs  : 
•l'ai-je  pas  de  l'Amour  au/îi  fenti  les  coups  î 
^iez-vous  à  ma  foi  ;  Iiclas  1  que  rifquez-vous  > 
^a  fraîcheur  d'un  feuillage  ,  &  l'afpedt  d'une  foiircc 
\\iz  moins  au  voyageur  altéré  de  fa  courfe  , 
^ue  ne  pl.iît  i  des  coeurs  amoureux  en  fecret 
..e  lecours  bienf  iifant  d'un  confident  difcret. 
fe  fais  ce  qu'il  en  coûte  a  dire  le  mot ,  J'aime. 
Zti  aveu  fut  toujours  fuivi  d'un  trouble  extrême  ,' 
M-iis  je  le  fais ,  ce  mot.  Que  je  les  trouve  heureux  \ 
\s  ne  rougiflent  point  de  fe  dire  amoureux  , 
Zcs  Bergers  d  charmans  pour  qui  le  cœur  s'enflàme  : 
Lt  nous  ,  les  feux  qu'Amour  allume  dans  notre  amc, 
Donnent  à  déguifer  beaucoup  plus  d'embarras 
Qu'ils  n'en  ont  à  montrer  ceux  qu'ils  ne  fentent  pas. 
L'en  cil  fait ,  dit  Piiilis  ,  en  efluyant  les  larmes  i 
Lglc  ,  vous  le  voulez  ,  conuoilTcz  mesallarmes. 
Confidente  par  choix  autant  que  par  hafard  , 
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De  mes  ennuis  fecrets  je  vais  vous  faire  part. 

Les  frimats  par  deux  fois  ont  chaflé  la  verdure  y 

Depuis  que  mon  cœur  cède  au  tourment  qu'il  endure, 

Et  que  je  cache  a  tous ,  fous  un  air  de  froideur  , 

Mes  larmes ,  mes  foupirs ,  ma  honte  &  mon  ardeur. 

Je  me  cache  à  Tircis  ;  Tircis  même  Tignore  : 

Il  ne  faura  jamais  que  c'eft  lui  que  j'adore.  a 

Je  le  fuis  :  mais  ma  fuite  augmente  mes  foucis  } 

Je  retrouve  par-tout  l'image  de  Tircis.  f- 

Tout  m'en  parle  :  ces  bois ,  cet  antre ,  ces  campagnes ,' 

Tout  ell  Tircis  pour  moi  :  fi  l'écho  des  montagnes 

Vient  frapper  ces  vallons ,  je  frémis  &  je  crois 

Entendre  Ces  moutons  ,  fa  mufette  ,  ou  fa  voix. 

En  vain  depuis  long-tems  Hylas  par  fa  tendrefle 

Croit  chafler  ou  calmer  le  trouble  qui  me  prefle. 

J'admire  vainement  fa  conftance  &  fes  foins  ; 

J'en  aime  plus  Tircis  >  8c  je  l'en  aime  moins. 

Que  de  foins  cependant  î  près  de  ma  bergerie 

Je  trouve  chaque  jour  une  rofe  fleurie  , 

Un  œillet,  une  fleur  ,  &  même  ce  matin  , 

Pour  hommage,  un  bouquet  compofé  de  jailnin. 

Et  près  de  cet  objet  qui  me  frappa  la  vue , 

Je  vis  ces  mots  tracés  d'une  main  inconnue  : 

C'ell:  fans  doute  d'Hylas  ,  il  n'importe  ,  je  lis  : 

Allei  yjafmins  y  ail es^  fur  lefeïn  de  Philis. 

Les  j'ius  brillantes  Jîeurs  lui  doivent  leurs  hommages  , 

Et  vous  y  trouvère^  mieux  que  dans  nos  bocages 
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fraîcheur  de  larofe  ,  Cr*  Za  blancheur  du  Jjs, 
■s  vers  &  ces  prcTcns  fcroient  trop  embellis  , 
Tircis....  Mais  que  dis-je  ?  Hylas  cievroic  me  plaire. 

I  agneau  l'autre  jour  avoit  quitté  fa  mère  , 
le  cherchois  :  je  vis  à  Tombre  d'un  tilleul 

II  panier  fait  de  joncs  ,  &  couvert  de  glayeul  : 
l'ouvris  ,  j'nppcrçus  parmi  des  violettes  , 

îs  rubans  difpofcspour  orner  des  houlettes. 
couvroient  un  chapeau  qu'entrelaçoient  des  fleurs. 
f  remarquai  mon  nom,  mon  chiffre,  &  mes  couleurs  ; 
ais  j'entendis  du  bruir ,  je  le  refermai  vue  , 
:  vers  notre  hameau  je  pris  foudain  la  fuite, 
î  foir  j'y  vis  Hylas ,  qui  toujours  emprefle 
e  me  dit  rien  du  don  que  j'avois  méprifc. 
ien  ne  peut  altérer  fa  confiante  allegrcfîe  : 
out  le  flatte,  &  malgré  Tes  preuves  de  tendrefîe  , 
:  vois, (hélas  !  mon  coeur  craindroit  de  trouver  mieux,) 
lus  d'amour  dans  fes  foins  qu'il  n'en  a  dans  fcs  yeux, 
[ais  que  m'importe  à  moi  fa  joie,  ou  fa  triftcflc  î 
'ircis  feul  a  le  droit  de  m'occupcr  fans  cefl'c. 
'ans  cette  plaine  hier  je  marchois  fur  fes  pas  : 
L  le  fuivre  ,  à  le  voir  ,  je  trouvois  mille  appas, 
'air  me  fcmbloit  rempli  d'une  fraîcheur  nouvelle, 
l'herbe  que  je  foulois  m'en  paroifloit  plus  belle. 
1  revoit  triftemcnt  \  &  mcmc  ,  en  fon  chemin, 
a  houlette  deux  fois  s'échappa  de  ù  main, 
/amour  le  tient  auffi  dans  fes  cruelles  chaînes  ; 
f'cn  connois  trop  les  feux ,  les  langueurs  &:  les  peines. 
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Il  aime ,  &  de  quelqu' autre  il  eft  fans  cloute  épris  : 
Mais  moi  je  n^'ai  de  lui  que  froideurs  ou  mépris  ; 
Loin  même  des  tranfports  qu'exige  un  amour  tendre , 
Son  front  rougit  des  foins  qu'un  hafard  lui  fait  rendre. 
Le  chevreau  que  j'aimois ,  perdu  dans  d^s  rofeaux, 
Fut  au  milieu  du  fleuve  entraîné  par  les  eaux. 
Il  le  voit  ,  il  y  vole ,  il  fe  jette  à  la  nage , 
Il  cfl:  en  un  inftant  à  dix  pas  du  rivage  : 
Mais  fonde  alors  l'entraîne  au  milieu  du  courant , 
Le  flot  le  couvre.  O  Ciel  !  que  devins-je  à  i'inftant  ! 
Je  pâlis ,  je  me  trouble  ,  un  froid  mortel  m'accable  î 
Sans  force  &  fans  couleur  je  tombe  fur  le  fable. 
Ah  !  que  n'ai-je  plutôt  viî  périr  mon  troupeau  î 
Tircis  revint  enfin  ,  il  tenoit  mon  chevreau  : 
A  cet  heureux  chevreau  que  je  portois  envie  ! 
Ceft  pour  lui  qu'on  rifquoit  &  fes  jours  &  fa  vie. 
Tircis ,  mon  cher  Tircis ,  le  ferroit  dans  fes  bras  ; 
Son  fecours  ,  fon  danger  ,  le  fauvoit  du  trépas  : 
Que  ne  feroit-il  pas  pour  les  jours  d'une  amante  ? 
Il  approche  de  moi ,  ma  voix  étoit  tremblante  : 
Mon  chevreau,  dis-je  alors ,  méritoit-il ,  Berger  , 
Que  l'on  courût  pour  lui  ce  terrible  danger  î 
J'ignorois ,  reprit-il ,  que  ce  fut-là  le  vôtre  ; 
Le  foin  que  j'eus  pour  lui ,  je  l'eufle  eu  pour  tout  autre. 
Pour  tout  autre  ?  L'ingrat  !  l'amour  que  j'ai  pour  lui 
L'aurois-je  pour  tout  autre  ?  O  Ciel  !  jufqu' aujourd'hui; 
Si  tes  faveurs....  Philis  en  eut  dit  davantage  : 
Mais  elle  vit  Tircis  au  travers  du  feuillage. 
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ins  cet  antre  caché  ,  ce  Berger  trop  heureux 

outoit  la  Bergère ,  &  fes  tendres  aveux  ; 

:  joie  &cle  ploifir  il  refpiroit  a  peine  i 

s  fons qu'il  entendoit  fufpendoient  Ton  haleine, 

parmi  les  tranfports  de  fes  fcns  agites , 

retenoit  en  vain  ion  chien  à  fes  côtés. 

Ciel  !  reprit  Philis  ,  quoi  !  j'étois  entendue  ! 
Lie  vois-je  ,  chère  Eglé  ?  Tircis  !  je  fuis  perdue. 
ui  ,  c'c/t  moi,  reprit-il ,  tombant  à  fes  genoux  : 

viens  pour  expofer  au  plus  jufte  courroux 
n  Berger  trop  heureux  dont  Tamour  elt  le  maître  : 
rop  heureux  ,  car  mon  coeur  me  rend  digne  de  l'être, 
es  hommages  de  fleurs  ,  &  ces  dons  Ci  vantés  , 
haque  jour  par  mes  mains  vous  étoient  préfentés. 
:  vous  aimois  ,  Philis  :  mais  Hylas  peu  finccrc 
L'ôtoit  par  fes  tranfports  tout  efpoir  de  vous  plaire, 
;  lifois  dans  fes  yeux  un  bonheur  fi  confiant  ; 
e  le  croyois  aimé  ,  je  le  voyois  content  ; 
l  de-U  ces  tranfports  ,  cc^  mépris  &  ces  feintes  , 
)iii  caufoientnos  malheurs, mes  tourmens  &vos  plaintes, 
l'aimeriez-vous  encor  ,  Philis  ?Quoi  !  juftes  Dieux  I 
^uoi  !  j'aurois  fait  couler  des  larmes  de  vos  yeux  ! 
'aidonncz-lc  en  faveur  de  Tamour  qui  m'engage  : 
kle  le  promettez-vous  ?  Philis  A  ce  langage 
-rui  prit  les  mains  ,  rougit,  &  fourit  tendl•cmen^ 
iglé  les  laiila  fculs  :  j'en  aurois  fait  ferment. 
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Es  chers  agneaux ,  éloignez-vous  , 
Fuyons  de  ce  trifte  bocage  : 
Je  ne  puis  vous  trouver  un  meilleur  pâturage  : 
Mais  paffons  en  des  lieux  qui  me  femblent  plus  doux. 
C'eil  près  de  cet  ormeau ,  c^'eft  fur  cette  fougère, 
Que  fouvent  avec  ma  Bergère  . 
Je  prélidois  à  vos  heureux  dellins. 

Agneaux  ,  que  fouvent  par  fes  mains 
J'ai  vu  parés  des  dons  deZéphire  &  de  Flore, 
Que  je  vous  enviois  !  Je  vous  envie  encore  ; 

Vous  connoiflez  peu  les  chagrins. 
Je  refte  malgré  moi  fous  ce  funefte  ombrage, 

Quoique  tout  m'y  trace  Timage 
De  mon  bonheur  palfé  ,  de  mon  malheur  préfent. 

Vainement  tout  m'y  repréfente 
Ces  jours  fî  fortunés ,  palTés  comme  un  infiant  : 
Tout  m'y  redit  aufîî  :  ta  Philis  eft  abfente. 
C'étoit  dans  ce  réduit  qui  favoit  me  charmer 
Qu'au  tendre  f on  de  la  mufette  , 
Nos  Bergers  aflemblés ,  la  volage  Lifette 
Par  fes  accents  croyoitnous  enfîâmer  : 
Elle  chantoit ,  &  la  coquette 
Étonna  par  fes  fons ,  mais  ne  lit  point  aimer. 

Phi 


ECLOGUES.  97 

hilis  ne  chanta  point  ;  fous  un  prétexte  honnête , 

Ma  JBergcre  s'en  défendit. 
'Amour  fur  plus  d'im  cœur  en  perdit  fa  conquête^ 

Et  Lifette  s'en  applaudit. 

'entrai  i  Philis  me  prit  pour  Tami  de  fon  frerc- 
dnicr  tout  ce  qu'il  aime  ,  cil  pour  elle  une  loi. 
Je  reçus  d'elle  un  regard  peu  Icvere  ; 

Mais  il  n'étoit  pas  fait  pour  moi. 

Quel  trouble  un  regard  fcul  infpire  ! 
liions ,  brebis  ,  allons  ,  je  m'éloigne  à  regret. 
Reftons...  Non...  Ciel  !  je  frémis  ,  je  foupire» 

Ces  lieux  ont  un  pouvoir  fecret 
)ui  me  charme  ,  m'attriite,  &  me  chafl'e,  &  m'atti'rff^ 

Hélas  î  quel  fcro't  leur  empire, 
i  j'y  voyoïs  Phihs  ,  feulement  fon  portrait  ! 

Il  me  femble  la  voir  foiîrire. 
ih  1  Philis ,  cd-cc  vous  ?  ....  Mais  que  vicns-je  de  dire  \ 
e  l'ai  perdue,  ô  Ciel  !  c'cft-lA  ton  dernier  traie , 

A  ces  rigueurs  il  doit  fufHrc. 

Bergers  ,  qui  voye?.  fes  appas, 
[on  ,  ce  n'cft  pas  V  Vmour  qui  cuif*  mes  allarmcs  ï 
Vcii.  une  amitié  pure.  Ils  ne  me  croiront  pas. 
'eut  on  n*'*ic  qu'ami,  quand  on  a  viî  les  charmes  I 
Us  le  diront  ;  je  leur  pardonne  ,  hClas  i 


98 

■  E  c 

L    O    G    U    E    S. 

0  iwitiimi  1 

WMHBMttgSSSBE:^ 

ss^m::^m'ssss!m2^'sizs-^i^ES£.9S7Si£i:!.xz:i3:mBm. 

PORTRAIT    D'ÉGLÉ. 


iGle  ,  je  fais  des  Vers ,  &  ce  n'eft  pas  pour  vous, 
j'ai  brûlé  de  i'encêns  pour  Ifmene  &  Thëmire , 
De  vous  en  préfenter  li  m'eut  été  bien  doux  : 
Mais  fur  votre  (ujet  je  n'avois  rien  à  dire. 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux  ; 
Vous  plaifez  ,  je  ie  fçais ,  mes  fans  foins ,  fans  allure. 
Vos  geftcs  tout  unis  femblent  faits  par  hazard  ; 
Rien  ne  refient  chez  vous  les  grimaces  ,  &  Tart 
Ne  prête  rien  à  la  nature, 
ïgnorez-vous  que  Tart  eft  un  devoir  ; 
Qu\mc  femme  fans  art  ne  peut  être  jolie  ; 
Qu'il  faut" que  fes  regards  didés  par  le  miroir  , 
Soient  l'effet  de  l'étude ,  &  le  fruit  du  génie  ? 
Aulli ,  quand  vous  entrez  dans  une  compagnie  , 

Vous  la  charmez  fans  le  fçavoir. 
Qu'on  jafe  dans  un  cercle ,  &  qu'on  parle  à  la  ronde , 
Vous  répondez  fort  bien ,  car  il  faut  qu'on  réponde  ; 
Mais  f  eyant  vous ,  adieu  tous  les  contes  plaifants  , 
A^ieii  tous  les  propos  fur  la  brune  &  la  blonde  ; 
Ac lei'  :oiîs  mots  fufpeds ,  &  tous  traits  médifans  ; 

Et  vous  contraignez  tout  le  monde. 
Vous  badinez  pourtant ,  &  même  de  bon  cœur; 
Votre  foûrire  eft  fin ,  fur-tout  â  la  fourdine  > 
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Mais  que  nous  fcrt  ce  foùriie  enchanteur? 
C'efl  la  Raifon  en  belle  humeur  , 
\     Et  c*eft  la  Vertu  qui  badine, 
lue  de  gens  vous  gênez  par  votre  air  circonfpec^  ! 
•'abord  tout  jeune  fat  Tclt  moins  à  votre  o.Ç^z(X  : 
confulte  vos  yeux  pour  Tair  de  fon  vifagc} 
t  l'Amour  devant  vous  dcguifant  fon  Ia»gage, 

Joue  humblement  le  rôle  du  Refpcâ:. 

Je  vous  connois  pourtant  une  foiblefle. 
ui ,  oui ,  je  la.  connois,  &  non  pas  d'aujourd*hui* 
:  vous  ai  vu  verfer  des  larmes  de  tendre/le  , 
;  pleurer  fans  effort  fur  le  malheur  d'autrui. 
\-ct  qu\à  dix-huit  ans  le  malheur  intcrcfi:  ? 
ifin  tranchons  d'un  mot  :  vous  avez  le  coeur  haut  / 
efprit  vif  &  liant,  Tame  compatiflante  ; 
ais  vous  n*avcz  au  plus  que  cent  louis  de  rente 
Il  vous  falloit  bien  un  défaut. 


Eij 


loo  Epjthalame. 


EPITHALAME, 

^UT  k  Mariage  de  Mr.  D.  S.  &•  de  Mlle,  L.  N. 


u 


Onchalamment  ployé  fur  mon  pupitre. 
Je  favourois  je  ne  fçais  quelle  Epître  , 
Qu*Ovide  fit  fur  Tart  de  bien  aimer  , 
Lorfque  le  Dieu  qui  fçait  nous  enflâmer  ^ 
Chez  moi  parut.  A  i'a.  marche  étourdie  , 
A  Ces  regai  ds  remplis  de  perfidie  , 
A  Ton  foûrire ,  à  Tes  aîles  au  dos  , 
Je  dis  d'abord  :  C'eftle  Dieu  de  Paphos. 
Oui ,  reprit-il,  c'eft  l'Amour  qui  s'en  vante 
Ils  font  unis ,  leurs  plaifîrs  font  les  miens. 
Unis  î  qui  donc  ?  Ah  l  fripon  ,  je  te  tiens  ; 
:Tu  me  diras  l'hiftoire  intéreflante  ,  ^^ 

Et  les  héros  de  ces  tendres  liens. 
En  ^ain  tu  crois  échapper  de  mes  mains: 
Je  te  tiens  trop  ;  mais  laifTe  cet  armure ,  ! 

îi'arc  ,  le  carquois, ces  flèches,  ce  flambeau,'  ! 
Je  fçais  de  toi  ce  que  vaut  leur  blefliire.  i 

Ah  !  depuis  quand  vas-tu  donc  fans  bandeau,*  ; 
IVîais  dis  avant ,  cet  hymen  ,  cette  hiftoire     ! 
Unique  enfin  ,  puifqu'clle  eft  à  ta  gloire  : 
Baifle  les  yeux  pour  me  la  raconter  , 
Traître ,  de  toi  je  dois  tout  redouter , 
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Apres  les  tours...  Allons ,  parle  ,  j'écoute. 
Ne  point  parler  ,  je  le  devrois  fans  doute  ; 
Me  dit  alors  cet  enfant  de  Cy  pris  : 
Mais  j'aime  trop  a  parler  de  Philis. 
De  TAmitic,  cette  fœur  indifcrctte. 
Quand  il  s'agit  de  louer  fes  amis  , 
J'ai  tant  appris  que  Philis  efl  parfaite," 
Qu'abandonnant  mes  plus  ch.rs  favoris," 
J'ai  tout  tenté  pour  lui  ravir  ce  prix. 
Mais  dans  l'ardeur  où  m'emportoit  mon  zèle  ,' 
Combien  de  fois  voltigeant  autour  d'elle , 
Ai-je  fans  fruit  a/fiégé  fes  appas  ? 
Ma  main  s'armoit  d'une  flèche  nouvelle  r 
Le  trait  lancé  tomboit  devant  fes  pas. 
Quoi  donc  !  difois-jc  ,  une  fîmple  mortelle 
Auroit  des  droits  réfervés  à  Pallas  è 
C'ti\  elle.  Non ,  Pallas  n'eft  pas  (i  belle.' 
Pour  me  venger  d'un  mépris  odieux  , 
Au  Dieu  d'Hymen  courons  porter  ma  plaintCj 
Je  pars  ,  je  vais  ,  j'arrive  furieux. 
Le  trifte  Ennui  ,  le  Devoir  ,  la  Contrainte  ij 
Et  la  Froideur  fous  les  traits  duRefpe£l, 
De  fon  Palais  fuirent  .1  mon  afpC(5l. 
Vas  ,  me  dit-il ,  je  devine  ta  peine  ; 
Et  les  replis  de  ta  rufe  inhumaine  ; 
Perfide  Amour  ,  fi  tu  connois  im  cccur  ^ 
Que  pour  ma  gloire  ait  icfcrvé  l'honneui?  { 
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Tu  viens  d'abord  implorer  ma  piiiflance, 
i   Pour  rengager  fous  ton  obéiflance  ; 
Tu  viens  ramper  fous  mes  paifibles  loix , 
Pour  mieux  enfuite  infuker  à  mes  droits. 
Que  Jupiter ,  &  toi-même  en  foient  juges  ; 
Tous  mes  fujets  ne  font  que  des  transfuges , 
Qui  défertant  mes  drapeaux  ifolés  , 
Sous  ton  carquois  fe  font  tous  enrôlés. 
Tliémis  en  vain  de  fon  glaive  fidèle , 
S'arme  aujourd'hui  contre  l'époux  rebelle- 
L'Hymen  n'eft  plus  qu'un  lien  d'un  moment^ 
Qui  n'efi:  facré  qu'à  l'inftant  du  ferment  ; 
Et  la  confiance  eft  enfin  un  prodige  , 
On  n'y  croit  plus.  Arrête  ,  Hymen  ,  lui  dis-je  ^ 
Un  mot  fuflit  à  tes  relTentimens. 
Ne  pouvons-nous  en  ces  tems  fîprofperes. 
Faire  aujourd'hui  pour  de  tendres  enfans  , 
Ce  qu'autrefois  nous  fîmes  pour  leurs  pères  ? 
RefFouviens-toi ,  je  t'en  promis  autant , 

Et  je  le  tins  :  l'époux  efl  nion  garand. 

Si  tu  fçavois  celui  que  je  defline , 

Son  cœur,  fes  traits,  de  quel  nom,  de  quel  fang  î 

Je  te  dirois  fon  illuftre  origine , 

Si  dans  Cythere  on  diflinguoit  le  rang. 

Vas ,  ne  crains  point  ma  flèche  libcrcine. 

Quand  ce  qu'il  plaît  qu'on  appelle  l'honneur, 

Ne  feroit  pas  dans  l'un  Ôc  l'autre  cœur  , 
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Lies  tous  deux  d'un  amour  véritable  , 
Pourroient  ils  rien  aimer  de  plus  aimable  ? 
Suis-moi ,  mon  frère  ,  &  partons  à  Tinflant. 
De  mes  raifons  plus  qu'à  demi  contenu , 
L'Hymen  me  fuit  ;  je  les  frappe  ,  on  s'aiTcmblc^ 
Ils  font  unis ,  que  de  plaifirs  enfemble  l 
Les  Ris  ,  les  Jeux  ont  tire  le  rideau  ; 
Trop  occupé  j'y  perdis  mon  bandeau.' 
Si  tu  favois  leurs  fiâmes  ,  leurs  tcndrcfles  ; 
IjQS  doux  refus ,  les  prcflantcs  carrcfleî , 
Baifcrs  ravis  ,  rendus  avec  ardeur  ; 
Tout  fut  plaifir  jufques  à  la  pudeur. 
Je  veux  tranfmcttre  aux  enf ms  de  Cytlicrc 
Les  nouveaux  jeux  de  ce  tendre  myftere. 
Alors  le  Dieu  qui  préfide  aux  amans , 
Me  fit  fi  bien  la  naire  peinture 
De  CCS  tranfports  &  de  ces  mouvemens , 
Que  la  tendrcfTe  emprunte  à  la  nature  i 
11  détailla  li  bien  cette  aventure  , 
Que  ,  (pour  s'enfuir  fans  doute  il  le  faifoic,) 
Que  j'oubliai  qu'il  me  la  racontoit. 
Moins  recueilli  je  rouvris  la  paupière. 
Et  le  regard  encore  cmbarrafTé  , 
Je  ne  vis  plus  qu'un  éclat  de  lumière , 
Et  plus  d'amour  ;  il  s'étoit  éclipfé. 
Je  luis  heureux  qu'il  ne  m'ait  pas  blcfTc. 
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OupoN  charmant  qu*attenJ.oit  tout  Cythere  ^ 
Par  vos  cris  enfantins  ne  troublez  pas  mes  chants , 
N'ayez  point  peur  ,  c*eft  moi  qui  chantai  votre  mère  J 
Et  Pafteur  du  canton  ,  dans  trois  luftres  j'efpere 
Célébrer  au/fi  vos  enfants. 
Occupé  ce  matin  de  vos  jours  innocents  , 
De  l'avenir  j'ai  pris  le  Tclefcope  , 
^t  portant  mes  regards  fur  vos  deftins  naiflants ,, 

y  ai  fçu  tirer  votre  horofcope  : 
'Je  vois  dans  votre  enfance  ,  &  larmes ,  &  chagrins  , 
Votre  nourrice  ,  ak  !  la  cruelle  î 
Qui  veut  ôter  de  vos  petites  mains 
Ce  qui  de  vos  beaux  yeux  peut  blefler  la  prunelle» 
Ne  pleurez  plus ,  voici  d'autres  bijoux , 
,Un  poupart ,  un  tambour  :  ah  !  prenez  la  fœur  Claire  ,: 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  votre  mutin  de  frère 

Qui  vient  vous  prendre  vos  joujoux  ? 
Rendez  cela  ,  Monfieur  ;  il  mord ,  il  pince ,  il  crie , 
Ne  fembleroit-il  pas  déjà  dans  ce  moment , 
Qu'il  arrache  aux  eiforts  d'une  troupe  en  furie 
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Le  Drapeau  de  fon  régiment  ? 
C'eft  mon  tambour  ,  Mademoifcllc* 
Laiflons-le  là  ,  c'efl:  un  mauvais, 
lis  je  vous  vois  grandir ,  ah  !  que  vous  êtes  belle  î 
i  I  pourquoi  s*étonncr  d'une  telle  nouvelle  î 
Vous  nous  deviez  tous  ces  attraits  , 
ature  en  vous  faifant  avoit  tant  de  modèles , 
tante ,  &  chère  mère  ,  &  les  grandes  mamans  ; 
le  n'eut  piî  former  des  traits  moins  fcduifants 

Sans  des  peines  furnaturelles  : 
Quel  cft  donc  ce  Miiord  fi  richement  vêtu  î 

Il  s'elancc  hors  de  la  chaife  , 
entre  en  votre  hôtel  le  jarret  bien  tendu, 
'ell  un  Maître  à  Danfcr.  Eh  :  bien,  j'en  fuis  fort  aile , 
•u  petit  inftrument  j'entends  déjà  le  fon. 

Dans  ce  coin-ci ,  ne  vous  déplaife  , 
Je  vais  vous  voir  prendre  Ict^'on. 
ipprochcz-vous, dit-il ,  é^  fuivez  bien  mes  traccs  , 
'ortcz  ainfi  la  tctc ,  &  déployez  les  bras , 

Hé  !  Monfieur  ,  l.ii(l"ez-lui  fes  grâces  , 
Et  ne  lui  montrez  que  les  pas. 
Wais  vos  traits,  votre  taillc,ont  droit  de  me  furprendtCi 
\  quinze  ans  que  d'éclat  l  quel  air  de  maiefté  ! 
Juc  cela  me  rend  vieux  1  j'ai  peine  à  IccomprCûdtCi, 
Douce  &.  badine  avec  fcvérité  , 
Ali  1  que  je  plains  çouç  Berger  tendre  I 
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Qui  fcc!uit  par  l'attrait  d*un  fouris  paflager  , 

A  votre  cœur  voudra  fe  faire  entendre- 

Il  vous  aime  ,  c'eft  fait ,  il  ne  pourra  changer. 

Mais  quel  fracas  ?  I/Hymen  &  T  Amour  en  carrofle  l 
C'efb  chez  vous  qu'ils  font  arrêter; 

Quoi  !  de  ji  dès  feize  ans  il  faut  les  contenter  î 
Mais  je  ne  fuis  pas  de  la  noce  ; 

Heureux,  encor  heureux  !  fi  je  puis  la  chanter. 
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E    SERIN    ET    LA    SERINE. 


A 


Imez-moi  ,  Serine  charmante  , 
iflez-vous  entraîner  aux  douceurs  de  Tamour  ; 
languis  près  de  vous  fans  cfpoir  de  retour  , 
je  Toupire  ,  hélas  !  bien  phis  que  je  ne  chante. 
C'ccoit  par  fcmblables  accens 
Qu'un  jour  certain  Serin  champêtre 
Exprimoit  (c%  tendres  tourmens 
A  Serine  cncagce  au  bord  d'une  fcnctre,^ 
Qui  i.i\\s  autre  dci^uifemcnt 
Lui  repondit  tout  en  lifTlant  : 
Pour  moi  votre  ardeur  eft  extrême, 
Vous  ctcs  force  d'y  céder. 
lUs  m*aimcz  ,  dites-vous  •  Si  vous  voulez  que  faime, 
l'cft  qu'un  feul  moyen  de  me  perfuadcr  : 
flez  là  ces  forets  ,  cet  inconOant  feuillai^e 

Que  les  frimats  vont  bicniôc  nioiflonucr  : 
nez  fur  ces  bâtons  dans  ma  riante  caj^c 
lentir  lej  plaifirs  que  l'Amoiir  fj  lic  donner; 
Cette  demeure  cncluutercfle 

Ev, 
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Vous  fournira  le  manger  ,  le  coucher  : 
Vous  jouirez  de  ma  tendreflc  ; 

Et  Cl  ce  n'eft  Tattrait  qui  peut  vous  attacher  , 
Bonne  chère  &  joyeufe  vie 
Plus  que  moi  pourront  vous  tenter. 

Pour  s'attirer  ici  macarons ,  fucrerie  , 
Que  faut-il  faire  ?  il  ne  faut  que  chanter. 

J'aime  mieux  ,  répondit  notre  Serin  volage , 
Vivre  fans  vous  que  lans  ma  liberté. 
Ma  réponfe  vous  fait  outrage  ,• 

Mais  dans  nos  bois  Ton  parle  avec  fincéritc  : 

Je  préfère  à  l'appas  d'une  douce  pâture 
Le  repas  le  plus  incertain , 

Et  j'aime  mieux  me  voir ,  libre  dans  mon  deftin ,, 
Peniionnaire  de  la  Nature  , 
Que  l'efclave  du  genre  humain. 

X 

Imitons  cet  oifeau,  l'Hymen  eft  cette  cage, 
Où  prefque  tout  mortel  enrage  d'être  pris. 
Préferons  toujours  prix  pour  prix 
.Une  libre  infortune  au  plus  riche  efclavage. 
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.'ŒUF     DE    CHENILLE, 
ET   LA   COQUE    DE    PAPILLON, 

j^jCEur  d*unc  future  Chenille, 
Et  la  coque  d'un  Papillon  , 
Tous  deux  de  même  famille  , 
Logeoicnt  en  même  maifon. 

X 

Un  tronc  d'arbre  ctoit  l'afyle  , 
Où  ,  dans  la  fécuricc  , 
Ce  couple  toujours  tranquille 
Attendoic  les  jours  d'Eté. 

X 

D'une  liaifon  complcttc 
Ils  goiitoient  tous  les  appas  ; 
Et  leur  union  parfaite 
Étoit  comme  on  n'en  voit  pas. 

X 

Que  je  crains  ton  inconlUnce  , 
Difoit  rCKuf  au  Papillon  ! 
L'Hiver  fuit ,  l'Eté  s'avance  , 
Et  rompra  notre  union. 
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Non  ,  lui  répondoit  la  coque  , 
Ne  crains  point  mon  changement  ; 
Un  pareil  doute  me  cKoque  , 
Et  blefle  le  fentiment. 

X 

Jufques  aux  chaleurs  nouvelles 
Il  tint  le  même  jargon  ; 
Mais  plus  riche  de  deux  ailes  , 
Zefte  ,  adieu  le  Papillon. 

X 

Dans  un  quatrième  étage  , 
Quel  bon  ami  que  Drufus  ? 
Du  fond  de  fon  équipage  , 
Il  ne  me  reconnoît  plus. 
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LE     CERF   ET    LE    CHIEN. 

^  N  Cerf  en  Ton  chemin  fit  rencontre  d*un  Chien 
D'une  fi  piteufe  encolure  , 

Que  ,  vil  Tctatde  ù  trille  figure  , 

II  l'aborda  fans  en  redouter  rien. 
)i\  courez-vous ,  dic-il  ?  Je  vais  trouver  mon  maître  , 
)it  le  Chien  :  fon  logis  eft  à  cent  pas  d'ici. 
)hez  moi  ,  reprit  le  cerf,  je  m'en  retourne  aufii  ; 
t  j'y  fuis  furement  autant  qu'on  le  peut  être. 
)es  chafleurs ,  Se  de  vous ,  la  troupe  fouvent  traître 
Je  peut  en  approcher  ;  car  un  marais  profond  , 
)e  fès  bords  danirercux  entoure  ma  mai  fon  : 
lors  ce  petit  fentier  ,  dont  vous  voyez  la  route  , 
Et  dont  nul  que  moi  ne  fe  doute , 
Aucun  ne  fi^auroit  y  mener. 

Adieu  ,  mon  cher  ,  n'allez  pas  le  prôner. 

Le  Chien  alors  ne  le  dit  à  perfonnc  ; 
riais  le  lendemain  même  une  meute  «gloutonne  , 
Sur  les  pas  du  Chien  confident  , 

Ft  des  Chafleurs  ,  pour  comble  d'accident , 
[arrivent  au  fentier  qui  conduifoit  au  gîte, 
pn  quête  notre  Cerf,  qui  foudain  prend  la  tuitc  î 
iVldis  en  vaiii  :  il  périt  c!ans  ce  même  marais  , 
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Ec  mourut,  en  poufTant  d'inutiles  regrets. 

Quelqu'un  trahit-il  nos  fecrets  ? 
N'en  accufons  que  nous,  laraifon  le  décide  ; 
Car  ce  quelqu'un  ne  feroit  pas  perfide 

Si  nous  n'étions  pas  indifcrets. 


GUILLOT   ET    LA   CAGE. 


M 


Es  camarades  fçauronttout , 
Et  moi  rien  !  ma  foi  pour  le  coup 

Je  leur  ferai  bien  voir  ,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête , 
Que  leur  cheval  n'eft  qu'une  bête. 

C'efl  ainfî  que  Guillot  raifonnoit ,  en  grondant  , 
Sous  un  orme  loin  du  village. 
Auflitôt  il  trouve  une  cage 
D'ofier  ,  mais  faite  artiftement  , 

Et  pofée  en  fecret  fous  un  pommier  fauvage. 
Oh  !  dit-il,  l'ouvrage  eft  parfait  î 
Et  fans  barguigner  davantage  , 

A  tous  ceux  du  hameau  je  dirai  :  je  l'ai  fait. 

Je  le  peux  :  qui  m'a  vu  ?  Cet  arbre  eft  très-difcret  î 

Je  fuis  ieul  :  ce  buiflon  ,  grâces  à  fon  ombrage  , 
Eft  propre  à  cacher  un  fecret. 
Oh  !  MefTieurs  de  notre  village  i 
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:nc  ferai  plus  fot  ,car  voici  mon  ouvrage. 
!  Il  s'en  retourne  ,  en  tenant  ce  propos. 

Il  arrive.  Bon  jour  Guillot  : 

Qu'as-tu  donc  là  ?  Rien ,  ce  n'efl  qu'une  cage 
I  Que  je  viens  de  faire  à  Margot. 

bn  I  c*eft  toi  qui  Tas  faite  ?  Eh  !  dis-moi ,  fans  myftcrC;; 
!  Comment  fait-on  ?  J'en  vouJrois  faire, 

I  Pour  jfTembler  tout  cet  ofier  , 

li  donner  une  forme  ,  enfuite  le  ployer  ; 

Par  où  s*y  prendre  ,  &  de  quelle  manière  ^ 
S'il  te  plaît  de  m'en  faire  part  ? 
!  ne  peux  ,  dit  Guillot ,  ma  foi  ,  te  fatisfaire  ; 
j  Car  moi ,  là-bas  fur  la  fougère  , 

i  m*eA  venu  tomfeul,  je  l'ai  fait  par  hazard* 


En  obfervant  Guillot ,  je  fonge 
le  l'cfprit  malgré  nous  découvre  fon  défaut ,' 
Iquc  c'cfl  l'acheter  beaucoup  plus  qu'il  ne  vaut  ; 
Que  d'y  prétendre  en  fiifint  un  mcnfongc» 
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LE    VOYAGEUR. 


(Es  mains  dans  ion.  pourpoint  &  faifant  le  gros  dos 
Un  Voyageur  marchoit  dans  un  fombre  pafiage  : 
Un  caillou  fous  fes  pies  placé  mal-à-propos  , 
Le  fie  tomber  à  plat  fur  le  vifige. 
Lui  fe  plaignant ,  quelqa^in  lui  dit  : 
Où  donc  étoient  vos  mains  poui;  n^en  point  faire  ufage 
Je  les  avois  dans  mon  habit. 

A  tout  e'venement  préparer  fon  efprit , 

Fut  de  tout  tems  le  bouclier  du  Sage," 
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LE     ROSSIGNOL.* 

jE  RolTîgiiol  chantoit  au  lever  de  Taurorc , 
oilcaux  en  (îlence  écoutoicnt  fcs  accens. 

Zcphire  acuité  par  fes  chants  , 

S^cn  croyoit  plus  cligne  de  Flore, 
degrés  en  degrés  Toifeau  mélodieux 

Prefl'e  (t^  fons ,  anime  fon  ramage  , 

Il  fait  retentir  le  bocage 
ccenr,  toujours  p'usvifs,  plus  doux,  plus  gracieux  v 

Et  fe  tait.  Alors  l'alouette 

,  nous  t'écoutions  ,  le  prix  du  chant  t'eft  du  ; 

Mais  cruel ,  pourquoi  chantes-tu 

u  de  temps  ?  Dans  les  airs  on  regrette 
tes  plus  lonj^s  concerts  n'ont  que  quelques  inftan«;  ) 
je  chante,  Dieu  fçait,  tant  que  le  Printemps  dure  , 

On  n'attend  pas.  Moi ,  j'attends  la  Nature  , 
:it  le  Roflignol  i  ce  n'cll:  qu'à  Tes  clans 

Que  je  dois  mes  foiblcs  talens  : 
!1j  je  me  tais  ,  je  ne  fuis  rien  fans  elle. 

is  des  neuf  Sœurs,  imitez  Philomcle. 


1  M.  de  Rivcry  a  traite  la  même  Fable  j  je  l'ignorolj* 
'tir 
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LE    COQ    ET    LE    RENARI 

j[   Erkassé  fous  la  dent  d'un  Renard  affamé  , 
Un  Coq  fort  humblement  faifoit  cette  prière  : 

Ah  !  Seigneur  ,  grâce ,  grâce  entière  : 
Qui  pourroit  contre  moi  vous  avoir  animé  î 
Je  ne  fais  que  du  bien  :  laborieux  &  fage , 

Avant  le  lever  du  foie  il 

J'appelle  rhomme  à  fon  ouvrage  , 

Et  pour  le  tirer  du  fommeil  , 

Je  vaux  la  cloche  du  village  : 

Aulli  fobre  que  vigilant , 
Je  vis  de  quelques  grains  échappés  fous  la  paillent 

Utile  par  plus  d'un  talent , 

Je  fuis  père  de  la  Volaille 
Que  vous  voyez  d'ici ,  regardez  fi  je  ments. 
Ces  poules  ,  ces  poulets  ce  font  tous  mes  enfants,^ 
Ah  1  Seigneur ,  en  faveur  de  ma  progéniture.... 
Tais  toi  ,  dit  le  Renard,  infâme ,  inceftueux  , 
Je  te  p3rdonnerois  fans  cette  flamme  impure , 
Qui  jufqiiVn  tes  ébats  fait  frémir  la  nature  , 
Je  n'ai  foif  de  ton  fang  que  pour  venger  les  Dieux.' 

Qui  dépeins-je  en  ces  vers  ?  La  nation  bigotte , 
J'ai  penfé  dire  la  dévote. 
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L'  AMOUR     CONSOLÉ. 

A    Mr.     L.     m. 

ALLÉGORIE. 
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'Amour  dormoit  près  de  Cliaulicu  ; 
!liaulicu  s'approche  ,  arrache  de  Ton  aîlc 
!^"'^  plume  brillante  ,  Se  de  couleur  de  feu  , 
^^  ri  vit  depuis  des  vers  digne  du  Dieu 

I  Qui  lui  fournit  une  plume  fî  belle, 
légère  par  ce  vol  ,  Taîle  du  Dieu  badin 

!  Rendit  l'autre  aile  plus  pefante  , 

Et  dans  fa  démarche  plus  lente  , 
L'Amour  fouvent  s'arrctoit  en  chemin. 

t  que  vécut  l'auteur  de  ce  coup  inhumain  ; 
Tes  plaintes  l'Amour  n'étourdit  pas  Cythere  ; 
!us  riche  par  Chaulicu  qu'appauvri  du  larcin  , 
Il  couvrit  d'un  profond  myftere 
1  vol  qu'on  n'eut  pas  (çu ,  fans  certain  tour  divin 
j!Juc  le  fripon  donnoit  aux  vers  qu'il  daignoit  faire  i 
iVIais  enfin  il  mourut,  alors  l'Amour  piteux 
icniit  fa  double  perte  ,  &  fon  défiftrc  artrcux  ; 

II  ne  peut  plus  voler  ,  il  pleure  ,  il  fc  confumc  , 
Il  implore  l'Olympe  ,  &  de  l'avis  des  Dieux 

I  vous  fut  de  l'autre  aîlc  *irrachcr  une  plume  ; 
Vous  l'employez  :  il  rit ,  &  n'en  vole  que  micm. 


i 
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MADRIGAL. 

A    I  s  M  E  N  E, 

En  lui  donnant  une  Bougie. 


V 


As ,  petite  Bougie ,  éclairer  ma  Bergère  : 
Lorfqu'elle  n^aura  pas  le  fecours  de  mon  bras  , 

Prête  lui  ta  foible  lumière  ; 
Préferve-la  de  faire  de  faux  pas  ; 
Je  n* entends  point  de  ceux  que  le  cœur  nous  fait  faire 
IJii  cœur  tel  que  le  fîen  ne  les  redoute  guère , 

Et  le  flambeau  de  la  Raifon  , 
Qui  marchant  devant  elle  inceflamment  Téclaire 
Te  donnera  la  première  leçon 

Pour  bien  faire  ton  miniftcrc. 
Que  tes  feux  ,  s'il  fe  peut ,  égalent  fes  vertus. 

Si  ta  cire  avoit  un  langage  , 
Je  te  dirois  :  Peins-lui  Tamitié  qui  m'engage  : 
Mais  mefure  tes  mots ,  ne  lui  dis  rien  de  plus. 
Eh  l  que  me  ferviroit  d'en  dire  davantage  ? 
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L'ORIGINE    DU    CELERI. 

A    MADAME    F. 

AnchÉ  ncgligemmem  fur  le  fcin  de  Venus, 
les  regards  cncor  pleins  d'une  douce  ivrcflc , 
Adonis  ne  reflemoit  plus 
Qu'un  dcfir  vif  d'exprimer  fa  tendrcfTc. 
Amour  !  Amour  !  s'écria  la  Dceilb  , 
Lance  fur  nous  de  nouveaux  traits  , 
D'Adonis  ranime  les  flammes  , 

Et  que  nos  âmes 
Eprouvent  encor  tes  bienfaits, 
/enfant  fourit ,  &  du  haut  d'un  nuage 
Où  des  Ris  la  troupe  volage 
Badinoit  avec  les  Zcphirs  , 
ince  un  trait ,  un  trait  fait  pour  mille  plaifirs. 
Mais  dans  l'inltant  une  Colombe 
Qui  pourfuivoit  un  Ro/lîgnol , 
Du  bout  de  l'aîle,  dans  fon  vol  , 
Frappe  ce  trait  ,  qui  fe  détourne  ,  &:  tombe 
Au  pied  du  throne  de  gazon 
^  Venus  oublioit  la  cclcfte  maifon. 

Déjà  préparé  par  les  larmes 
C\doiiis ,  de  Vénus  divin  épanchcmcnt, 
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i2o  Fables, 

Ce  gazon  treflaillit ,  il  reflentit  des  charmes. 
(Tel  frémit  un  beau  fcin  fous  la  main  d'un  amant.) 
ïl  entoure  ,  il  retient  cette  flèche  amoureufe. 
Il  raflemble  fcs  fucs  ,  fes  germes  .  &  fes  feux , 
ïl  les  pouffe  ,  il  les  preffe  ,  il  forme  mille  nœuds, 
O  prodige  étonnant  !  ô  terre  trop  heureufe  1 

L'acier  du  trait  s'émoulîe  ,  s'amollit, 
Il  perd  de  fa  forme  affaifine  , 
Sa  pointe  en  s'allongeant  fe  réfout  en  racine  , 
Son  bois  en  longs  canaux  fe  creufe  &  s'embellit , 
Ses  plumes  ,  jadis  fi  brillantes  , 
Deviennent  feuilles  verdoyantes  , 
Et  fous  des  contours  plus  divers , 
Défirent  encore  les  airs. 

Du  Céleri  telle  fut  la  nailTance. 
M^obligeriez-vous  de  chercher 
Des  preuves  de  ce  que  j'avance  ? 

Sans  réguifer  en  pointe  ,  on  ne  peut  l'éplucher , 
Eh  !  n'a-î-il  pas  dans  fon  eflence  , 

Du  trait  qui  l'a  produit ,  la  vertu ,  le  pouvoir  ? 

Mais  vos  yeux  en  ont  plus  ;  il  ne  faut  que  les  voir» 
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Il  N  K  L  E    ET     I  A  R  1  C  O.  * 

|L  cft  certains  tableaux  qu'il  fuiHt  de  montrer^ 
\  eft  de  certains  faits  qu'il  fuffit  de  narrer  ; 
Le  fenciment  qu'alors  notre  ame  éprouve 
D'admiration  ,  de  terreur  , 
De  mépris ,  d'amour  ,  ou  d'horreur  , 
Ce  fentiment  mieux  qu'un  long  difcours  prourc 
tac  fans  nos  parlons  qui  fervent  de  lien  , 
oere  ame  fans  effort  fe  porte  vers  le  bien , 
Vers  la  bonté  ,  la  bicnfaifance  , 
Vers  la  tendreflc  ,  Se  la  reconnoi/Tance  : 
!c  récit  pour  ma  preuve  cil  un  fécond  moyen. 

wcs ,  (d'autres  d'fent  Tnkle  ,  )  il  n'importe  à  TaiFairc  t 
ngs  ,  jeune  Anglois  a(flif,  interrcflc,  prudent, 
Etoit  en  tout  fait  pour  ctJ  e  marchand, 
las  de  tromper  fous  les  yeux  de  Con  perc ,' 
Il  quitte  un  jour  Si  Londrc  &  l'Angleterre^ 
'cmbar<]ue  :  déjà  fon  vailTcau  part  &  fiut  ; 
|1  perd  déjà  de  vue  &:  le  port  &  la  terre  ; 
1  fur  le  cillac  il  compte  le  produit 
De  fi  pacotille  légère. 


*  J'irnorois  que  f^u  M.  de  Rivery  doivt  les  ouvrages  mé- 
itent  d'ctre  conntK  ,  rr.  oit  tr.iiic  le  n.i'-mc  fnicr  ,  je  fcroit 
onc  .1  i:(  irc  qu  il  a  miciu  faic  ^uc  moi  >  mai*  c'eft  au  JLcc-» 
:uf  à  dctidcr. 
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;5i  f  en  crois  ^j,  difoit-il  ,nos  gens  &  leurs  difcours  , 
'.Que.lcvvent  donne,  au  plus  tard  dans  dix  jours 
Nous  touchons  les  côtes  d'Afrique  ; 
,J'y  ^yendj  j  j'échange  tout ,  &  scelle  ,  en  Ameriquç 
Mes  Nègres  une  fois  vendus 
Je  me  trouve  cent  mille  écus. 
Xe  profit  n'efl  pas  fort  honnête-: 
|\^a^i$  enfin  .t..  mais  en,fin  furvient  une  tempête 

Horrible  ,  affreufe  :  imaginez  les  cris^ 
'3Le  défefpoir ,  les  vœux  ,  la  terreur  ,  les  ravages  , 
;Le  matelot  .tremblant  ,  marchant  fur  les  débris 
JDes  yoiles  &  des  mâts  couchés  furies  cordages;. 
Percé .,  roinpu ,  brifé  ,  par  un  écueil  furpris  , 
X^e  y.aifleau  touche  ;  il  fond  ;  i,l  périt  ;  l'équipage 

;Se  fauve  en  partie  à  la  nage  ; 
îfriGS  ^uifi  ,  fon  journal  &  fa  bourfe  à  la  main  ? 

Mais  fur  le  plus  prochain  rivage 
Il>  éîoicnt  attendus  par  un  fort  inhumain. 

;Sur  la  côte  un  peuple  barbare  , 
|Jn  pei^le  chez  lequel  nous  avons  tranfporté 
Plus  d'une  connoiffance  rare  , 
Et  mille  erreurs  pour  une  vérité, 
li*amour  du  luxe  &  de  la  npuyeauté  ^ 
JJae  çonfcience  facile , 
Le  menfonge ,  la  cruauté  , 
pt  i'aya^-içe  ;  Ôc  l'Evangiie  ; 
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Ce  peuple  ,  ànonc  exemple  ,  en  cruautés  fertile. 
Attend  nos  gens ,  les  tue.  Ings  arrive  plus  tard  , 

Dans  un  bois  fe  jette  à  l'écart  : 

Mais  &:  Ton  journal  &  L\  bourfc 

Étoient  une  pauvre  rcfl'ource 
Contre  les  animaux  ,  les  hommes  &:la  faim. 
11  périt,  il  Iano;uit ,  il  fcclic  ,  il  tombe  enfin 

Près  d'une  fource  ,  au  pied  de  l'arbre 

"Qui  nous  rapporte  le  coco. 

Il  étoit  froid  comme  du  marbre  , 

Lorft^u'en  ces  lieux  furvicnt  Iarico  ? 

Iarico  ,  c'eft  le  nom  d'une  fille  , 
Jeune  ,  à  quinze  ans ,  on  doit  être  gentille 

En  tout  pays  ;  elle  voit  Ings  mourant  a 
Une  tendre  pitié  dans  fes  regards  pétille  , 
Flic  colle  fon  fcin  fur  fon  fein  expirant , 
Le  réchauffe  ,  l'anime.  Elle  va,  court  ,  apporte 

Quelque  peu  d'une  liqueur  forte  , 
Le  rappelle  à  la  vie,  6c  lui  prefTant  les  mains  , 
I  Pleure  de  joie,  en  voyant  fa  paupicra 

Se  relever  vers  la  lumière. 

Ce  n'ctoit  pas  afî'cz  pom-  fiuver  fcs  dcftins, 
Dans  les  flancs  d'un  rocher  ,  afylc  folitaire. 
Flic  cache  În<îs  ;  &  là  ,  toute  entière  i  fes  foins; 
Elle  vole  au-dcTont  de  fcs  moindres  bcfoins. 
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,"De  branches  d'aibres  ,  de  plumages  j 

■  Et  de  fleurs ,  &  de  coquillages  , 

'Elle  enjolive  fon  féjour  : 

11  rétoit  déjà  par  TAmour. 

;Le  cœur  d'iNcs  reflent  la  tendrefTe,? 

Il  rend  carrefle  pour  carrefle. 

Le  plus  vif  ,ie  plus  beau  liqti 

XJmt  l'amant  &ia  niaitrefî'c  i 

EUe'lc  pare  de  fa  main  , 

"Le  fait  fommeiller  furfonfein. 

[Soigneufe  ,  preflantc  ,  ou  timide , 

L'Amour  en  tout,  TAmour  la  guide». 

Avec  plus  d'art  &  maint  défaut  , 

La  trop  voluptueufe  Armide 

N'en  fit  pas  plus  pour  fonReiiauî|. 

^e  même  fentiment  qui  créa  le  langage 

Fit  apprendre  à  notre  Sauvage 
"Des  mots  Européens  ,  à  des  fignes  unis. 
Ils  p cmv oient  fe  parler,  s'entendre  ,  fe  répondre  : 

Ah  !  difoitÏNGS ,  ah  !  que  ne  fuis-je  d  Londrc  I 
Ma  chère  Iarico  d'étoffes  d'un  grand  prix 

Seroit  vêtue  ,  &  dans  un  char  fuperbe  ^ 
Dans  des  palais  dorés,  dans  de  vaftes  logis  , 

5e  la  promenerois  .:  que  de  ;bijoux  exquis  ! 
Tout  eil  fîi) eau  chez  nous  î  tout,  même  jufqu'â  l'iierbc.' 
Eft  admirable  en  mon  pays. 
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Ings  ,  te  plairois-jc  davantage  ? 
'Difoit  Iarico....  Sans  doute....  EIi  1  bien,  partons  /> 
\Sï  jamais  un  vaiflcaii  paroîc  dans  ces  cantons.  - 

J'y  vais  veiller  fur  cette  plage. 

Dcs-lors  à  chaque  inftant  l'es  regards  s'e'tendoicnt 
Sur  le  vafle  horizon  de  la  liquide  pJaine  , 

Fc  dans  le  ciel  Tes  regards  fe  p.erdoient. 
La  nuit  n*apportoit  point  de  repos  à  (a  peine  , 

Le  p.oint  du  jour-,  lançant  fes  premiers  traits ^^ 
Trouvoit  Iarico  veillant  avec  conftancc,  • 
II  éclairoit  fa  vigilance, 
Mais  ne  la  dcvan^-oit  jamais. 
Un  jour  ,  ô   Ciel  I  grands  Dieux  !  cher  amant  !  elle- 

approche. 
Une  voile,  une  voile....  Accours  fur  cette  roche. 

C'en  étoit  une  ,  Ings  fait  quelques  lignaux:- 
On  y  répond  par  des  fignes  nouveaux. 
Le  7ai(lcau  retarde  Cj.  couife. 
Ings  aiifHiût-failît  fon  journal  &  fi  bourfe,  < 
,  Il  fo  jette  à  la  nâc;e  ;  Iarico  devant 
I  Nig<ioit ,  &  rcvc  îoit  pour  aider  l'on  amant. 

Eux  recueillis ,  lo  vaillc.iu  liiic  ù  route ,  • 
j  II  cingle  en  Amérique  ,  .irrive  .1  Mexico  , 
'  Ings  difoit  curèvanc  :  voyons  ce  qu'il  m'en  coûte  ,  • 
Que  fais-)c  en  ces  climats  avec  Iario  ? 
Rien  :  à  tous  mes  proùcs  je  mettrai  donc  zéro , 
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J'aurai  donc  efl'uyé  les  peines  du  voyage  , 

Et  tous  les  périls  du  naufrage 

Pour  le  plaifîr  d'avoir  fait  le  clîemin\y. 
Et  chez  moi  je  retourne  ,  enfin  ,  la  bourfe  vuide. 
Ne  pourrois-je  ? ....  Mais  non  ....  il  feroit  trop  perfide;' 
Perfide  ;  ....  ek  !  pourquoi  donc  ?  Un  tendron  Africaia. 

Efl  trop  heureux  ^lorfqu'un  Européen  > 

Anglois  encor  ,  veut  bien  dcicendre 

Aux  bontés  de  paroître  tendre. 
On  fe  prend  ,  on  fe  quitte ,  &  fans  nulles  façons»- 
Ï3es  réflexions  d^'lNcs  ,c'écoit-là  le  prélude. 

L'amour-propre  &  Tingratitude 

N'ont  jamais  manqué  de  raifons  ,. 

Le£leur  ,  portes-tu  tes  foupçons 
Sur  ce  qu'il  fit  :  il  vend  Iarico  ,  la  livre. 
Le  marchand  aufîitôt  veut  la  forcer  de  fuivrc  \ 

Elle  réfifte  :  Îngs  lui  duftc  Ton  fort. 
Elle  baife  fes  pieds  ,  lui  demande  la  mort;. 

Ou  plutôt  prête-moi  tes  armes.... 

Elle  ajoute  en  fondant  en  larmes  : 
ÎNGS ,  je  ne  te  dis  pas  quelle  eut  été  ta  fin  , 
Si....  Mais  cruel ,  mais  moi  qui  porte  dans  mon  féict? 
Un  fruit  de  ta  tendrefle  ,  une  part  de  ton  ame. 
Vous  Tentende?, ,  marchand ,  reprit  le  barbare  Ings.;. 
C'efl  encor  trois  livres  flerlings 
Qp-'ii  faut  de  plus  pour  cette  femme*. 
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PETIT     CONTE 

Fait  pour  être  récité  par  S.  alors  très-petite  Fille;,- 

JLJObine  {(jrtant  du  logis 
Dit  à  deux  cnfans  tout  petits;- 
Ecoutez-moi  bien  ,  Bobinettc. 
Bobinctte  étoit  fa  fillette  , 
Vous  aufTî ,  mon  fils  Bobinée ,' 
Ne  mangez  pas  mon  raidnet  >  * 
Voyez-vous  bien  cette  bouteille 
Dont  la  liqueur  eft  Ci  vermeille  ;■ 
C*eit  du  poifon  qui  tait  mourir  , 
N'y  touchez  pa-; ,  je  vais  venir. 
Sitôt  que  Id  mcre  cil  pnnie ,? 
Bobinettc  quoiqu'avcrtic  ,. 
,  Court  au  pot ,  mange  fans  tarder' 

Le  raifinct  qu'il  faut  garder  , 
Kt  tout  en  l'appellant  gourmande* 
Son  petit  frère  vient  l'aider. 
Mon  Dieu  ,  qu'une  fille  cft  friande  V 
On  fcnt  bien  quand  on  a  mal  fait  ;• 


*"  On  ccriç  lUiiinc  i  mais  j'ai  mis  le  mot  comme  on  le  pro^- 
MDncct 
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Après  la  faute  le  regret. 

Ah  !  mon  Dieu ,  dirent-ils  enfemblc ,, 

Maman  va  revenir  ,  je  tremble  j 

Oeft  vous ,  mon  frère,  hé  !  non,  c'eft  vous  î 

Mais ,  ma  fœur ,  empoifonnons-nous  , 

En  buvant  de  cette  bouteille 

Dont  la  îiqueur  eft  Ci  vermeille  : 

On  ne  nous  battra  pas  tous  deux  , 

Nous  ferons  morts  ;  ils  la  vuiderent  |. 

C'étoit  du  vin ,  ils  fô  grifcrent ,, 

Et, tout  tournoit  à.4'cntour  d'eux  , 

Puirqu'ils  étoient  tombés  par  tcrrç^. 

Aufii-tot  arrive  la  mère  , 
Bobinette  ,  &  vous  Bobinée 
Qu'elt  devenu  mon  raifmet  ?."• 
Il  eft  mangé.  Ha  !  fainte  Vierge  j^, 
II  eft  mangé  !  vite  une  verge. 
Ah  !  Maman ,  ah  1  Maman  ,  pardon  ^  ^ 
Nous  avons  bu  tout  le  poifon  , 
Nous  allons  mourir  tout  à  l'heure. 

Cela  fait  bien  voir  aux  parents 
Que  quand  on  quitte  fa  demeure. 
On  daic  emmener  fes  enfans. 


i 
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^  FEMME  JALOUSE  TÊTE  DE  BOIS.- 

A      IRIS. 

I^Ua  des  foupçons  û'unc  intrigue  Icgcre,  > 
Contre  Jupin  ,  Junon  fort  en  codcre  , 
Par  mrlïc  cris  fa  fiireur  exhal.i. 

Si  mainte  femme  cil  pire  que  DiaWeflè  y  > 
Imac^inez  Je  train  d'ane  Décile  : 
HoniCri  eût  dit  que  Ij  Ciel  en  trembla. 

Oui ,  crioit-;.lie  ,  il  faut  que  je  le  quitte.'- 
Quittez ,  lui  dit  un  des  gens  de  fa  (uitc  , . 
Vous  le  pouvez  ,  U  fans  le  prévenir  ; 
Ilerttout  prêt,  Cl"  même  il  fait  venir ^ 
Une  autre  femme  :  on  dit  qu'elle  cfl  en  foute.  • 
Une  autre  femme  !  ah  !  je  la  vois  fans  doute  ,  > 
S'écria-i-elle  ;  6  le  perfide  époux  l 
P'ilc  vôyoit  quelque  chofe  voilée 
Quis*avan(j-oit  au  lieu  de  raflemblée,  • 
Elle  y -courut  avcugîc  de  courroux  , 
Rapidement  la  fWfit  par  la  nuque  , 
La  déti;j;none  ,  en  l'accablant  de  coups  ;  • 
Regarde  ,  6<.  voit  une  lêre  i  perruque  , 
Fi  fiitc  cncor  !  mon  Kultache  Dubois  "^ 
Ï.K\i  mieux  uUk  cclcc  tétç  de  bois. 
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A  cet  afpeâ:  Juiion  ,  dite  Liicine  , 
Pâlit ,  frémit ,  fe  repentit ,  &  dit  : 

Que  du  courroux  Timprudenec  efl:  voifinc 
Les  noirs  brouillards  qu^'éleve  le  dépit, 
Changent  l'objet  que  le  foupçon  devine. 

Depuis  ce  temps  la  Déeffe examine^ 
Sans  fe  livrer  à  ùi  vivacité. 
Sans  doute  >  Iris ,  que  la  raifon'divinc  «  - 
De  plus  que  nous ,  a  la  ftabiiiié. 


F    A    B   L   E 


S. 


LA     ROSE. 

J  Adis  la  reine  des  fleurs, 
Du  lys  porcoit  la  parure. 
Et  des  mains  de  la  Nature 
Sortoit  fans  nulles  couleurs,- 


Ses  nuancés  diaprées 
Par  des  teintes  de  carmin  ^■ 
N'avoient  alors  pour  livrées 
Que  la  blancheur  du  jaûnin. 


Son  fcin ,  fa  tige  divinç 
Avoit  les  mêmes  parfums  p 
Même  feuille  ;  &  même  épint  ' 
!£cartoic  les  importuns. 

L'Amour  qui  fouvcnt  butiiii  ' 
La  fleur  prête  à  s'embellir , 
Vole  près  d'elle,  badine 
£i  s'cmpreili:  à  la  cueillir^  • 
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Mais  une  Epine  traitrefle  , 
De  fon  dard  vif  &  perçant, 
Pique  le  doigt  qui  la  prelîe , 
Et  r Amour  verfe  du  fang; 

Une  goutte  précieufe 
Imbibant  plis  &  replis  , 
Teignit  de  fon  coloris 
Cette  rofe  trop  heureufe. 

Depuis  qu* Amour  fut  bleffe  ^ 
A  chaque  bouton  qu'il  cueille;. 
Il  retrouve  dans  la  feuille 
Le  beau  fang  qu'il  a  ycrfé. 


■"^^ -^— ^ ... M. . ■ — — ^^ ^ — .^  ^^ 
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ODE 

SUR     LE    BONHEUR. 

JL^OiN  d'ici ,  troupes  menlongcres 
De  raifonnemens  captieux  , 
Jamais  vos  binettes  léfrcres 
Ne  pourront  éblouir  mes  y  eux.» 
Ambition,  tVèle  efpcrance, 
Fortune  ,  defirs  ,  taux  honneur  ; 
Non  ,  vous  n'avez  que  l'appareacc  . 
Et  l'écorce  du  vrai  bonheur. 

X 

Je  vois  la  Déeflc  fantafque  ' 
Qu'enccnlc  l'avide  mortel  : 
Le  Crhne  ,  caché  fous  le  ma^'<|ae  ; 
Eft  toujours  près  de  fou  autel. 
A  Tes  genoux  i'Interct  guide 
L'cTclave  à  fes  ordres  ibumis  : 
Mais  toujours  la  Crainte  intimide 
5es  pas  par  l'elpoir  allcrmis, 

X 

J'appcrçois  fui  ion  front  cauf^ique 
hci  tourjucns  de  l'ambitieiix  : 
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Je  vois  la  foiirdc  Politique 
Gouvrir  fes  projets  faftiieux. 
Des  foins  dont  Tavenir  l'embrâfe 
Son  coeur  cft  toujours  décliiré  5 
Il  refpire  fur  le  Caucâfe , , 
Il  vit  pour  être  dévoré. 

X 

En  vain  il  cache  Tefclavage  , 
Ses  peines  ,  fes  tourmens  divers  ; 
Le  tranquille  regard  du  Sage 
Sous  la  pourpre  apperçoit  les  fer«  ; 
Pour  lui,  la  Fortune  légère 
En  vain  le  flatte  ,  le  prévient?' 
Il  ne  veut  devoir  à  la  terre 
Que  le  limon  qui  l'y  retient.  ■ 

X 

Mais  il  ne  fuit  poitit  ce  Myftique  ; 
Qui  toujours  l'efprit  dans  lesCieuX;, 
Dans  fon  extafe  fanatique 
Immole  les  mortels  aux  Dieux  : 
Qui  nous  plaint ,  de  ce  que  nous  fommcs^ 
Qui  frémit  de  s'humanifcr  ; 
Et  croit  favorifer  les  hommes  ;. 
S'il  ne  fait  que  les  méprifer. 
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Ce  brouillard  que  il  terre  exliale 
Sut  les  ailes  des  Aquilons  , 
S'cleve  ,  fe  raflemblc  ,  étale  ' 
L^cfpcraiice  de  nos  vallons  : 
II  monte  pour  rendre  fertiles 
Nos  fleurs ,  nos  arbres  ,  nos  gucrets  ; 
Et  dcfcendr^  en  larmes  utiles 
Sur  Flore ,  Pomonc  ,  Se  Cércs. 

X 

Telle  en  fon  précieux  délire 
Notre  ame  ne  doit  sY*Lincer 
Aux  portes  du  cclcfl-e  empire  , 
Qu'atîn  de  fçavoir  s'abailTcr: 
Les  faveurs  que  le  Ciel  fans  ceffc 
Verfe  fur  elle  à  pleines  mains  ^ 
Difent  :  Imitez  la  tcndrefle 
De  Jupiter  pour  les  humains* 

X 

Du  vrai  bonheur  le  Ciel  lui-mcmi 
Donne  les  premières  leçons  : 
La  volupté  ,  le  bien  fiiprcmc 
Eft  dans  celui  que  nous  falfons- 
Qu'on  nous  aime  ,  ou  qu'on  nous  abhorre  ^ 
Faifons-le  ,  &:  ne  calculons  pas  i 
C'cft  rclTcmbler  au  Ciel  encore 
(^uc  de  rencontrer  des  ingrats. 
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A.     M.     S.    A. 

Pour  le  frkr  de  faire  mon  Forrtdt, 


'Uand  voulez-yous  que  ma  figure  ' 
Aille  droite  comme  un  piquet 
Se  planter  en  belle  pofture 
Auprès  de  votre  chevalet  ? 
Mon  minois ,  que  par  conjecture 
J^eiltime  moi-même  aiTez  kid  , 
Veut  une  fois  être  parfait  , 
Ec  gagner  ,  par  votre  peintirrô  3  ^ 
Le  gracieux  que  la  Nature 
Jadis  lui  refufa  tout  net.  • 

Qu'un  objet  hideux  ,  fantaftique; 
Ou  quelque  monftre  des  enfers , 
Sur  une  toile  allégorique  , 
Soit  mis  fçavamment  dans  les  ftts  i 
Ou  qu'une  toiie  pathétique 
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ExpriiTvc  une  fccne  tragique 
D'IioiTCurs  ,  rie  fnrcurs ,  de  comb.us  : 
L'œil  enchaïKc  de  ce  délire  , 
Même  en  frcmiflânt  ,  les  admire  ; 
EJi  !  pourquoi  neplairois-je  pas  l 


X 


Aux  éloges  que  votre  ouvrage 
Sans  douce  fçaura  mériter , 
Je  fcns  au  feu  de  mon  vifage 
Qu*il  efl:  prêt  à  s'en  irriter, - 
Quoi  !dira-t-il  ,  quoi  !  mon  image 
A  plus  d'éloge,  de  fuffrage 
Que  n'en  ont  jamais  eu  mes  traits  ! 
IVlclTîcurs ,  votre  erreur  c[\  extrême  :  ' 
Ce  moi-là  ,  ce  n'cfl  pas  moi-même. 
Ce  ne  Ibnt-li  que  mes  portraits. 


X 


Allons ,  oubliez  cet  outrage  : 
IVlon  viTigje,  plus  de  courroux  ; 
SiibifTcz  le  trille  avantage 
De  vous  voir  lobe  plus  que  vouï. 
Que  de  mortels  qu'en  tous  les  agcs 
L'Hirtoire  a  mis  au  rang  des  Sages  » 
Dci  VaUlau:> ,  des  Hcros ,  des  Dieux , 


îPjS  s  r  A  N  C  E  s. 

Grâce  a  leurs  Peintre?,  leurs  Homeres 
Qui  ne  feroient  que  des  chimères  , 
S'ils  étoient  plus  près  de  nos  yeux  1' 

Je  crois  déjà  voir  un  Critique 
Trop  Satisfait  de  ce  tableau  , 
Se  venger  fur  mon  air  étique 
3^e  la  fagefle  du  pinceau. 
Je  Tentenas  êéja.  qui  s'explique  p: 
Et  qui  dit  d'un  ton  véridique  ,- 
Plus  fçavant  que  le  Titien  : 
Ce  Pcintre-ci  fçait  bien  fontîiême  | 
Car  femblabic  à  TEtre  fuprême  s-- 
îifait  quelque  chofe  de  rien.- 


s   T    A    K   C   E    S. 
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I       A     Mr.     le     K  a  I  N, 

JMeur  de  la  Comédie  Françoife  ,  ^  repTéf entant 
Orofmane  dans  Zaïre. 

JJjSt-ce  le  Kain  ,  Eft-ce  Orofmane  î 
Qui  ,  terrible  dans  fcs  malheurs  , 
Soumet  I.i  fierté  Mufulmane 
Aux  genoux  de  Zaïre  en  pleurs. 

X 

Le  Kain,  quelle  vive  peinture i 
Jaloux  ,  tendre  ,  ou  cruel  amant  ,- 
Ce  n'crtqu^iu  coin  de  la  nature 
Que  tu  frappes  le  fentimcm. 

X 

Dans  tes  mouvemens ,  que  de  charmes  î 
Que  d'art  s'y  montre  en  II-  cacliant  l 
Mes  yeux  ont  pknirc  de  tes  larmes  ^ 
J'ctois  Zaïre  en  t'ccoutant. 

X 

Le  Ciel  ne  te  fit  point  injure 
Fn  te  ref ifmt  des  appas  : 
Ton  amc  paye  a.vcc  ufure 
Eoiir  Jla  beauté  que  tu  u'as  pas* 


I^O  s  T  A    î^   C   M  s, 

ta  Cabale  en  vain  t'environne ,. 
La  Critique  en  vain  l'enhardit  j 
Le  Public  entier' te  couronne',. 
Et  la  Vérité  l'applaudit. 


A    M  A  D  A  M  E     L.   C. 

J  E  crois  qu^un  cosnr  tendre  jXenfiblej 
Ëft  un  heureux  préfent  du  Ciel  ; 
Mais  que  ce  don,  fouvent  nuifiblc  ^.^ 
Sur  nos  inftans  verfe  de  fiel  l 

X 

O  Vous  que  la  Nature  appelle 
Au  rang  que  tiennent  les  humains  >* 
Si  vous  naifï'cz  tendre  &  ndeile  , 
Sexe  aimable,  que  je  vous  plains  l 

X 

Je  vois  votre  enfance  occupée 
Moins  de  plaifîrs  que  de  douleurs  i 
Le  bobo  de  votre  poupée 
Béj.i.yous  arrache  des  pleurs^-  ; 


■«if»a)k«M«M»a»*«aMM«MprfMM**M*««»«i**i 


Stances.  1 4.1 

,Si-tôr  que  l'auftere  raifon 
•Orne  vos  grâces  enfantines  , 
C'cil  une  rofe  en  fa  faifon 
.Qui  s'annonce  par  des  épines. 

X 

Déjà  par  d'invincibles  loix 
Votre  cœur  fe  forge  des  chaînes  > 
Une  compagne  à  votre  choix 
.Sçait,  partage,  &  calme  vos  peincf. 

X 

Vous  n'hcfitez  point  d'avouer, 
Pour  elle  ,  ardeur  ,  inquiétude  ; 
Cette  amitié  n'eft  qu'im  prélude 
Que  la  Nature  fait  jouer. 

X 

L'amant  piroît  :  fagefl'e  auftere ,' 
Vous  combattez  ;  foins  fuperflus  î 
Pour  le  Dieu  qui  règne  à  Cythcrc, 
Ce  n'eA  qu'un  triomphe  de  plus. 

X 

Amante  ,  tout  vous  fort  d*allarmes  ; 
Je  vous  vois  languir  &  fechcr  : 
Vous  joignez  aux  craintes  ,  aux  laimci, 
X-a  contrainte  de  les  cacher. 

X 
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Epoufe ,  vous  êtes  contente 
X)'aimer  fous  les  lorx  de  Thonneur^ 
Mais  r  Amour  même  vous  tourmente 
.Juf^ues  dans  le  fein  du  bonlieiu". 

X 

Mon  époux  fer  oit-il  volage? 
.Sa  fanté  ,  fa  mort  ....  vous  pleurez  ; 
Vos  yeux  fixés  fur  fôn  vifage 
Confultentfivous  dormirez, 

X 

Mère  enfin....  Mais  je  défefpere 
De  mettre  un  tel  cœur  dans  fon  jour  i 
On  fçait  que  celui  d^une  mère 
E&  ie  clief-d'œuvre  de  rAmour, 


i 
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A     THE   M    I   R  E. 


P 


OuRQUoi  cette  main  perfide^ 
Pc  la  pudeur  qui  la  guide  , 
Suit-elle  le  mouvement  ? 
Livre  plutôt ,  ma  Bergère  , 
Tous  les  thréfors  de  CytherC 
Aux  regards  de  ton  amant. 

X 

Que  je  voie  ,  que  je  touche  i 
Abandonne  cette  bouche 
A  mes  transports  lenaiflans. 
Que  d'appas ,  ô  maThemire .! 
Pour  les  beaute's  que  j'admire, 
Eil-cc  allez  de  tous  mes  feus? 

X 

Ta  Venus  ,  ô  Praxitelle  ; 
Sous  ton  cifcju  trouva-t-ellc 

Tant  de  charmes ,  de  beautés? 
,Ma  main  fcroit  plus  iîdcUc; 

Je  vois  l'unique  modèle 

Fait  pous  icii  Divinitt's, 
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Soupirs ,  accens ,  baifer  tendre^ 
"Hélas  !  vous  ne  pouvez  rendre 
-Ce  que  j'éprouve  à  la  fois  : 
;Et  mon  avide  prunelle 
Même  aux  lieux  peu  faits  pour  ellc^' 
.Eil  j'aloufe  de  mes  doigts. 

X 

Mais,  Dieux  !  j'apperçois  des  krmes 
vQuelles  feroient  les  allarmes 
•  Qui  viennent  te  tourmenter  ? 
Si  mon  peu  d'ardeur  te  bleflb  ,, 
:Si  tu  pleures  ma  foiblefle  , 
^^n  regard  peut  me  Tôter. 

Ta  vertu  vient-elle  encore 
'Nuire  au  feu  qui  me  dévore  ? 
Pourquoi  cacher  ces  beaux  yeuxi? 
Que  leur  éclat  dans  mon  ame 
Reporte  plutôt  la  flamme 
Qui  nous  rend  égaux  aux  Dieuju 

X 

Biais  une  vive  lumière 
?Perce  i  travers  ta  paupière:: 
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Mes  yeux  en  font  éblouis. 
O  vous ,  Rois ,  maîtres  du  Monde  , 
Quoicju'à  vos  voeux  tout  réponde  ; 
Enviez-moi ,  je  jouis. 


STANCES    CONIRE   L'AMOUR. 
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Oyeux  auteur  de  tous  mes  maux. 
De  ma  raifon  fougueux  antagonifte, 
M'es-tu  donné  pour  troubler  mon  repos  5 
Ell-il  quelqu'un  qui  te  réilfle  î 

Source  éternelle  de  débats 
Entre  Tefprit  &  la  nature  , 
En  vain  contre  toi  je  combats  ,' 
Ta  viâ:oire  n'efl:  pas  moins  fûrc. 

Sous  TEgidc  de  la  raifon  ; 
Enveloppé  de  la  f.igcffe  , 
Je  me  crois  fort  ;  vois-je  un  tendron  : 
AU  vertu  n'cft  plus  que  foiblcllc, 


s   T   A    N   C   E   S. 

L^efprit  plus  foible  que  le  corps. 
Dans  fa  complaifance  afiaffine  , 
Laifle  alors  agir  les  reflorts , 
Ne  pouvant  régir  la  machine. 

)¥. 

Tel  que  de  foibles  matelots , 
Qu'une  affreufe  tempête  étonne  , 
Laillent  voguer  au  gré  des  fliots 
L'efquif  que  leur  art  abandonne. 

De  même  ,  au  gré  de  mes  defîrs . 
L'*clprit  le  prête  à  ma  foibleffe  ; 
Heureux  I  (î  par  les  repentirs 
Il  regagne  enfin  la  fageiTc. 


L  E 

AUDEVILLE, 

F  O  E  M  E 

Il  1  D  A  C  T  I  Q  U  E , 
I   QUATRE   CHANTS. 


e'-rançois,  né  malin,  forma  le  Vaudeville, 
B  (M  L  E  A  u  ,  An:  Po'iijue. 
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MONSIEUR 

E    CONTE, 


CIEN  LIEUTENANT  CRIMINEL. 


ONS  lEUR. 


J'a  I  j  pendant  deux  an'ices  _,  cm;'loyé  à  ce 
\etit  OuvTut;c'  le  peu  d'injlans  que  m*ont  laijp 
occupations  tout-ci-jait  différentes.  Le  foin 
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que  jy  ai  mis  y  me  donne  Ij.  hardiejfe  de  vo 
le  préjtUi  <?r.  L'accueil  carreffa nt  que  j'ai  reçu 
Vous  j  la  confiance  qui  tafuivi  y  &  l'ami 
dont  enfin: e  vous  m'ave^  honoré  j  mefionî  l 
ftrer  de  jufiifier  votre  choix  y  même  aux  ye 
de  ceux  qui  ne  jugent  des  hommes  que  far  c 
qualités  étrangères  au  cœur^  Si  j'ai  le  malht 
d'avoir  monrué  mon  but  ^  vous  me  fiçaurci^ 
moins  gré  de  l'intention  _,  &  j'aurai  Jajfi  ai 
plarfir  cet  infiant  y  pour  prendre  le  Public 
témoin  de  la.  plus  vive  reconnoijfance  ;  m. 
parlons  plutCt  comme  vous  le  defitre-^  _,  de 
tendre  &  fincere  amitié  avec  laquelle  je  Je 
toute  ma  vie  y 


M  O  N  S  I  E  U  R  y 


Votre  très-humble  &  très-obéï: 
ferviteur  SE  DAINE. 


L  E 

VAUDEVILLE. 

POEME 
[DIDACTIQUE. 


PREMIER     CHANT. 

'uôlion.  Origine  du  Chant.  Origine  du  Vaudeville. 
Dii'ijion  des  Chants. 

J  É  veux  chanter  l'art  de  faire  un  Couplet , 
Art  ncccdaire  aux  galans  de  la  ville  ; 
Je  veux  chercher  comment  un  Vaudeville 
Peut  acquérir  la  tournure  qui  plaît. 

Mufc  ,  laiflons  cette  fccne  tragique  , 
Où  ,  contraftant  le  vice  5c  la  vertu  , 
Nous  aurions  vu  l'auditeur  Icchaigiquc 
Dormir  au  bruit  d'un  propos  rebattu. 
Ne  penfc  pas  que  ma  main  t'avilille  , 
t'n  te  pouflàiu  dans  une  moindre  lice  : 

Gif 
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~  ~ "1: 

Petit  fîijet ,  traité  comme  il  le  faut  ,  ' 

Fait  bien  fouvent  plus  d'honneur  qu'il  ne  vaut. 
Non  ,  que  bercé  d'une  efpérance  vaine  , 
Je  croie  atteindre  au  but  oii  je  prétends  : 
Tu  le  fçais  trop ,  mon  impuiflànte  veine       ijjfc' 
N*a  point  encor  vu  mes  defîrs  contens. 

Oui, c'en  du  Ciel  que  nous  vint  l'arc  magiqu 
Qui  joint  les  Vers  a  la  docte  Mufîque  ; 
Oui ,  c'efl:  le  Ciel ,  qui  touché  des  malheurs. 
Que  la  raifon  avec  peine  {iirmonte  , 
Nous  infpira  cette  refîburce  prompte  , 
Pour  adoucir  le  poids  de  fes  rigueurs. 
Faut-il  pafîer  fur  la  rive  infernale  ,, 
Interroger  Ixion  *  &  Tantale  % 
Leur  demander  fi  des  fbns  &  des  mots 
Ont  le  pouvoir  de  fufpendre  nos  maux  i 
Si  l'art  du  chant  ,  fi  cet  homme  *  célèbre  y 
Qui  defcendit  des  rivages  de  l'Ebre  * 
Dans  les  Enfers ,  en  dilîipa  l'horreur  ; 
S'il  triompha  de  la  vive  douleur 
Et  des  tourmens  des  pâles  Danaïdes  ,* 
Et  des  fureurs  des  iieres  Euménides  i* 
Et  fî ,  vainqueur  pour  la  première  fois , 
Un  fon  touchant  fçut  impofer  des  loix 
Au  cœur  d'acier  du  Monarque  terrible. 


Ces  afteriques  *  renvoyent  à  des  notes  mifes  à  la  fin  de  > 
Poëme  ;  mais  elles  ne  font  utiles  «^u'ati  lei^eur  <\w\  n'a  nul 
connoiifance  de  la  Fable. 
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Tout  étonné  de  fe  trouver  fcniiblc , 
Et  frémiiîant  de  renvoyer  au  jour 
Un  jeune  objet  réclamé  par  l'Amour? 

Non  ,  non ,  laiiTons  l'écho  du  mont  Riphcc 
Se  plaindre  encor  de  la  perte  d'Orphée  ; 
Abandonnons  des  récits  trop  fameux  : 
Un  tableau  vrai  fe  déploie  à  mes  yeux. 
Du  haut  d'un  mât  obfcrvant  les  étoiles, 
Battu  des  vents  qui  tourmentent  les  voiles  ^ 
Un  matelot  dans  les  airs  fufpendu 
Chante  un  refrain  de  lui  feul  entendu  ; 
Et  de  cet  antre  011  la  main  <Xq.  l'avare, 
Va  puifer  l'or  ,  ce  préfent  des  Enfers, 
Souvent  il  fort  une  chanfon  barbare  , 
Que  hcurle  un  homme  haletant  dans  les  fers; 

i\Iufe  ,  dis-moi  comment  cet  art  fublimc 
Se  répandit  chez  ks  triftes humains  ; 
Par  quels  dégrés ,  s'élevant  à  fa  cime  , 
D'un  nouveau  genre  il  accrut  f 's  deftins. 
Viens  avec  moi ,  viens  fouiller  dans  l'efpacc 
Que  parcourut  l'àgc  de  l'Univers  ; 
Légèrement  rcpafTons  fur  la  trace 
De  l'art  du  chant  joint  à  celui  des  vers. 

Lors  qu'cchnppc  des  mains  de  la  Nature,' 
Le  genre  humain  couroit  a  la  pâture  , 
Et  que  ,  pourvu  de  gviffcs  &  de  dents  ♦ 
U  dcvoro.c  avec  des  yeux  ardons 
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Ce  que  le  fêin  de  la  terre  fertile 
Offroit  au  goût  de  Ton  palais  facile  ; 
Dans  les  vallons ,  dans  les  prés  ,  dans  les  boi; 
Des  heurlemens  lui  tenoient  lieu  de  voix; 
'  Nul  chant  alors  :  mais  le  Dieu  de  notre  ame 
L^'Amoar  parut  :  amolli  par  fa  flamme  , 
L'homme  frémit ,  s'échauffa,  reffentit 
Les  mouvemerts  d'un  plus  doux  appétit. 
Pour  plaire  alors  à  fa  tendre  femelle  , 
Il  imita  les  fons  de  Philoméie  ; 
Et  la  femelle  ,  en  fes  jeux  carrciTans  , 
Lui  répondoit  par  de  tendres  accens. 

Sous  un  berceau  ,  palais  de  l'innocence, 
La  femme  un  jour  étonna  fon  époux 
Par  le  préfent  d'un  fils ,  dont  la  naiflance 
Lui  fît  fentir  ce  bien  ,  ce  bien  fi  doux  , 
De  refpirer  dans  un  autre  que  nous. 
Au  premier  pas  qu'il  fait  dans  la  carrière^ 
Le  nouveau  né  s'énonce  par  des  cris , 
(  Cris  de  douleur  que  connoilToit  la  mère  :  ) 
Pour  appaifer  cette  trifteiîb  amere  , 
Qui  fe  peignoit  dans  fes  yeux  attendris , 
La  mère  affeâie  &  des  chants  &  des  ris. 
Je  crois  la  voir  au  bord  d'une  fontaine , 
Pour  amufer  fes  regards  vacillans  , 
Faire  mouvoir   ne  branche  prochaine  , 
Simple  hochet ,  que  fournidoit  fans  peine 
Lepreniier  chêne  oûpendoient  quelques  gla 


I 
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Mais  loin  déjà  de  fa  foiblc  origine  , 
Le  î^cnrc  humain  dcf  ercc  les  forêts  ; 
Chaque  famille  en  la  plaine  voifine  , 
Mec  à  profit  les  confeils  de  Cerès  : 
Pour  conferver  le  fruit  de  fes  guérets  , 
L'induftrieux  bâtit  quelques  cabanes  , 
D'arbres  coupés  ,  &  plantés  fans  apprêts  , 
Toîts  mil  couverts  de  pailles  ou  de  cannes  , 
Que  fournilToient  les  champs  ou  les  marais. 

Par  les  bergers ,  quelques  pipeaux  ruftiqiies  y 
Quelques  rofcaux  l'un  dans  Tautre  enclullcs. 
Reçoivent  l'air  :  les  Zcphires  preflés 
Lancent  des  fons  alors  peu  méthodiques  : 
Mais  cependant  le  bœuf  aux  pas  pefans  , 
La  chèvre  alerte  ,  &  la  brebis ,  fidèles , 
Viennent  au  bruit  des  champêtres  acccns  , 
Trouver  le  foir  les  huttes  paternelles  ; 
Tandis  qu'au  loin  les  tendres  joavencellcs, 
S.uis  le  fecours  du  rulliq  ic  pipeau  , 
Par  l'airconnu  de  leurs  chanfons  nouvelles. 
De  leur  c«5îc  font  rentrer  le  troupeau. 
Le  Chant  d'abord  devint  une  rciVource  , 
Pour  rappeller  le  bétail  écarté. 
A  tou^  les  arcs  je  vois  la  même  fourcc , 
Le  dur  conlcil  de  la  nécelVité. 

Près  des  filions  que  la  fagc  induUri^ 
Avoic  fouillés  pour  fon  utilité  , 
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On  vit  errer  le  Démon  de  l'Envie. 
Cependant  Tliomnie  en  ù  perverfité  , 
Étoit  moins  fot  qu'en  ce  fiecle  vanté  : 
Ce-ii^'étoit  point  la  faveur  d^un  autre  homme , 
L'heur  d'être  efclave  ,  ou  le  droit  de  ramper  ^ 
Qu'il  envioit  i  mais  un  fruit ,  une  pomme  , 
Qu'il  eût  voulu  fur  un  autre  uftirpcr. 
Pour  fe  fauver  de  l'attentat  funefte 
Qye  le  méchant  médite  dans  fon  lein  y 
L'induftrieux ,  pour  fa  famille  agrefte  , 
Bâtit  des  murs  ,  &  raflémble  l'ciïain. 
Tranquille  alors ,  a  couvert  du  larcin , 
Dans  fes  travaux  l'homme  à  l'homme  révelî 
Les  fentimens  qu'en  fon  ame  il  recelé. 
De-lcl  les  arts  l'un  par  l'autre  indiqués  :- 
Tels  deux  cailloux  ,  par  leurs  angles  choqués,. 
Font  dans  les  airs  pétiller  l'étincelle. 

Ce  compofé  de  defirs  ,  &  d'^efpoir  , 
Cet  être  ardent  qui  cherche  à  toutfçavoir,. 
L'efprit  humain  ,  enfin  étend  fa  vue , 
Veut  tout  tâter  ,  tout  confulter  ,  tout  voir  j. 
Et  fier  du  foc  qu'il  mit  à  la  charrue  y 
iSon  œil  hardi  déjà  perce  la  nue. 
L'ame  attentive  ,  interrogeant  les  fens ,. 
li  foumet  tout  à  fes  calculs  prefTans  r 
Au  foc  ^dit-il  ;  je  peux  joindre  la  herfe- 


Chant     /.  i  >/ 

Par  CCS  fiimiers  rendre  un  terrein  plus  gras  ; 
Par  ce  levier  ,  qu'un  point  d'appui  traverfc  , 
]c  puis  tripler  la  force  de  mon  bras. 
En  captivant  la  fureur  de  ces  ondes , 
En  reflerrant  leurs  courfes  vagabondes. 
En  les  preflant  dans  des  canaux  étroits  , 
A  des  relTorts  je  peux  donner  un  poids 
Immenfe.  Enfin,  pourfuivant  fon  ouvrage, 
Il  cliafl'e  ,  il  guide  ,  il  pouiîe  ,  il  ralentit  ; 
Soi's  les  marteaux  Tenclume  retentit 
A  quatre  temps  :  dans  l'oreille  du  Sage  , 
Ce  fon  fubit  éveille  la  raifon  , 
Qui  fur  le  champ  tranfmet  à  fon  ufigc 
Le  rapport  jufte  &  du  temps  &  du  fon. 
De-la,  dit-on  ,  naquirent  ces  merveilles  , 
Dont  la  Mulîquc  enchanta  nos  oreilles. 
De  même  \x\\  gland  ,  par  le  hafard  jette 
Au  fein  heureux  d'une  terre  féconde  > 
Ëtend  au  loin  fi  racine  profonde  , 
Et  tout  à  coup  jufqucs  au  Ciel  monté  , 
Sçait  embellir  un  rivage  écarté. 

Habile  alors  .1  grolfir  fes  domaines 
Par  le  rciloit  des  pallions  humaines, 
Le  Prêtre  fouibe  aux  fauflcs  Dcités 
Chanta  des  vers  &:  des  hymnes  notés, 
11  f(jMvoit  bien  qu'en  appuyant  un  culte 
Sur  un  plaitir  ou  quelque  pallion  , 
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Le  genre  Humain  fe  rendroit  en  tumulte 
Au  but  marqué  par  fou  ambition. 
Ainfi  le  Dieu  qui  préiîde  aux  vendanges 
Vit  fur  Tautel  a  fon  nom  confacré 
Tomber  un  bouc  de  guirlandes  paré  ; 
Et  tout  le  peuple  entonner  des  louanges 
Que  terminoit  un  fcftin  préparé. 
L''afpeâ:  brillant  d'une  récolte  heureufe  , 
Des  mets  fans  art ,  Tappétit ,  la  famé  , 
Le  pîaifir  pur  qui  fuit  Tégalité  , 
Et  plus  encor  cette  liqueur  fumeufe 
Qui  fait  du  cœur  jaillir  la  vérité  , 
Dans  tous  les  rang-s  de  la  troupe  loveiife 
Portoient  les  ris  ,  les  jeux  &  la  gaîté. 
Au  milieu  d'eux ,  l'impétueux  Silène  , 
Yvre  d'amour  ,  d'allegrefle  Se  de  vin  , 
La  main  au  pot ,  chante  à  per:e  d'haleine 
Des  airs  fans  fuite  ,  &  des  couplets  fans  fin  r: 
Ses  compagnons  ,  d'une  voix  énergique  , 
Grofîierement  détonnoient  le  refrain  , 
Et  répondoient  à  fon  Ode  Bacchique. 

Si  l'art  du  Chant  n'avoit  point  exifté ,, 
Dans  ces  feftins  on  Tauroit  inventé..- 
En  quelque  inftant  que  les  cœurs  fe  parlèrent, 
Les  mots,  les  fons  d'eux-mêmes  s'accouplèrent. 
Dans  un  vallon  ,  ainli  de  clairs  ruilTeaux 
Suivent  leur  pente ,  en  uniflknt  leurs  eaux. 


Chant     L 
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M.iis  l'Abondance  afl'ifc  fur  des  î^erbes  , 
A  fcs  cotés  foiifFrant  roifivcté  , 
Rendit  les  cœurs  durs ,  farouches,  fiiperbes , 
Et  porta  coup  ï  leur  tranquillité. 
Moins  fort  de  droits  qu'enflé  de  vanité , 
\J\\oivax\ç.  opulent  voulut  juger  fon  frère  , 
Et  d'un  faux  rang  fottciujnt  entêté  , 
Il  prétendit  dominer  (ans  rien  taire. 
Aullitot  Mars  ,  au  regard  menaçant, 
Fit  de  fes  cris  retentir  les  montagnes  ; 
On  vit  alors  couler  des  flots  de  fang  : 
Bcllone  en  feu  dévora  les  campagnes. 
A  cet  afpedt  répoufe  gémilToit  : 
Et  s'enfuyant  vers  fes  trilles  murailles  , 
La  tendre  mère  ,  en  palpitant  prcfloit* 
Contre  fon  fcin  le  fruit  de  fes  entrailles. 

Mais  dans  l'ardcui  de  ces  fougueux  comb.U:i 
(  Subit  eflTet 'd'un  prompte  vengeance,  ) 
Du  premier  fer  chacun  armoit  ion  bras  ; 
Et  ikà.vis  l'attaque  ou  dans  la  rclifrancc  , 
Nulle  méthode  :  alors  on  n'avoit  pas 
1/art  malheureux  de  lancer  le  ircpas  , 
Et  d'égorger  à  cent  pas  de  dilKmcc. 

Les  premiers  feux  dans  le  fang  s'cteignoicnt  : 
Et  fans  fongcr  à  garder  les  conquêtes , 
Les  laboureurs  dans  leurs  champs  revenoient. 
Et  leur  retour  fe  marquoit  par  ilcs  fèces. 
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Les  Citoyens  au-devant  d'eux  couroient. 
Légèrement  du  pied  frappant  la  terre  : 
La  tendre  époufe  ,  &  la  jeune  bergère 
Cherclioient  des  yeux  ,  Se  dans  leurs  bras  fet^ 

roient 
L'objet  cKéri  d'une  flamme  fincere  ; 
Et  cependant  TArmée  à  haute  voix , 
Dçja  fenfible  A  ce  genre  de  gloire  , 
Chantoit  en  cliœur ,  fur  des  airs  de  vidloire^^ 
Le  Général  porté  fur  fon  pavois.  * 
Alors  le  fiel  d'une  vive  ironie 
Vint  fe  placer  dans  le  couplet  malin  : 
Et  le  vaincu  ,  le  Jâche  rpada/Tm  , 
Dans  ces  concerts  burent  l'ignominie 
Que  leur  verfoit  le  foldat  inhumain. 

Ainfi  naquit  cet  être  lî  fertile  , 
L'art  chanfonnier,  le  brillant  Vaudeville, 
L'Amour.  ,  Bacchus  ,  &  la  ?v1alignite  , 
L'ont  par  dégrés  à  fon  comble  porté. 


*  Pavois ,  forte  de  Bouclier» 
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réreftes  généraux.    Il  efr   j^ojjille  de  tout  dire  fans 
i'JJer  l  honnêteté  ;  ne  créer  une  Fable  que  â'ayrès. 
us  êtres  ù'  les  mœurs  connus.  Epifude  pour  prouver 
ces  deux  préceptes. 

X   El  arrivé  fur  un  mont  cfcirpé  , 
Un  voyngeur  au-delà  des  campaî^nes  , 
Voit  s'élever  de  nouvelles  montao^nes  : 
Tel  ,  déjà  las  ,  dans  mon  travail  trompé  , 
Mon  oeil  s'clîraye,  en  voyant  la  carrière 
Qu'à  mes  rco;jrds  dérobo't  la  barricrc» 
Je  vois  s'ouvrir  un  chemin  tortueux 
Où  le  chardon  ,  la  ronce  ,  la  bruyère  , 
C.ich(*nt  un  fol  peut-être  infruftucux. 

Divin  BoiLEAU,  dont  la  verve  br  liante 
Auroit  en  or  transformé  des  cailloux  , 
Jette  lur  moi  les  rci^ards  les  plus  doux. 
Pardonne  ,  hélas  !  lî  ma  MuC^::  imprudent© 
Ofc  en  ces  vers  glaner  fur  ton  clu'niia 
Quelques  épis  peu  cl: ;.;nes  de  ta  main  : 
Mais  autant  l'Ode  cleve  un  front  luperbc 
Pl'is  haut  que  l'.u  t  dont  )c  prcfcris  la  loi  : 
Autant  le  Cedrc  cil  au-deilus  de  Thcrbc- , 
Autant  l'Auteur  cit  au-dcllous  de  toi. 
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Tendres  efprits ,  qu'une  jeunefîè  ardente 
Livre  aux  plaifirs  dont  la  courfe  eft  un  point  ^ 
Écoutez-moi  ;  fur  l'art  que  je  vous  chante , 
Je  fuis  fine  ère ,  &  je  ne  furfais  point. 
Le  monftre  aîlé ,  qui  des  £iits  qu'il  répète  , 
Remplit  ,  étonne  &  trompe  l'Univers  , 
Très-peu  de  vaus  ,  peut-être  de  vos  vers  * 
Occupera  fa  bruiante  trompette  r 
Mais  pour  payer  la  douceur  de  vos  fons  , 
Iris  ,  peut-être  en  fecret  enflamée  , 
Pourra  donner ,  pour  prix  de  vos  chanfonS;,' 
Plus  que  la  Gloire  &  que  la  Renommée. 
Soyez  contens  -,  ôc  laiflêz  aux  guerriers , 
Aux  habitans  du  fommet  du  Parnafle  , 
Un  vain  féjour  que  la  foudre  menace  ; 
Et  de  l'Amour  attendez  vos  lauriers. 

C'eil  lui  qui  fçait ,  fous  le  naiflant  feuillage ,' 
Du  Roilignor  animer  les  accens  : 
Il  doit  avoir  votre  premier  encens  , 
Et  le  premier  s'attirer  votre  hommage. 
Mais  cet  enfmt  ,  fimple  dans  fon  langage 
Ne  veut  qu'un  ton  auflî  fîmiple  que  lui  : 
Fuyez  des  mots  le  bruïant  étalage  , 
V'uides  de  fcns  ,  &  voués  à  l'ennui. 

Harmonieux  ,  peu  ferré  dans  le  îiylC) 
Enoncez- vous  avec  facilité  : 
Ce  que  la  profe  cxpofe  avec  clarté  ^ 
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Devient  obfciii"  en  un  couplet  futile. 

D'un  mot  jette  fuyez  le  vin  écart  ; 
L'inverfion  cft  toujours  déplacée  : 
Mais  fufpendez  «Se  filez  avec  art 
Le  fens  parfait  d'une  heureufc  penfée. 
Tel  ,  au  fortir  du  plus  étroit  canal  , 
L*or  à  la  foie  avec  art  enlacée  , 
Donne  Téclat  d'un  précieux  métal. 

Que ,  commandé  par  la  délicatcÏÏc  , 
L'air  foit  d'accord  avec  le  feiuiment  : 
Que  la  mefure  &  que  le  mouvement  • 
Des  partions  augmentant  lajuilelTe, 
Frappent  les  mots ,  &  fervent  d'ornement. 
L'impétueufe  &  bouilhnte  colère 
Veut  des  tons  vifs  ,  animés  &  preflans  : 
L'amour  plaintif  marche  x  pas  languillans  ; 
L'amour  heureux  a  la  courfe  légère. 

Souvent  un  ton  plaifanunent  rencontré  , 
D'un  beau  refrain  fait  fentir  l'harmonie. 
Il  cft  des  tons  tout  fiits  pour  l'ironie  ; 
Son  trait  perçant  doit  n'être  que  montre. 

Le  jeu  de  mots  ,  ailleurs  li  coidamnablc ,' 
Eli  en  chanfons  quelquefois  fupportablc  i 
IVlais  redoutez  d'y  trouver  des  appas  : 
Il  ell  l'efprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
Abandonne/  .i  remplulb  tragique 
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Ces  mots  enflés ,  dont  le  corps  tortueux 

Donne  à  la  phrafe  un  pas  majeftueux. 

Les  petits  mots  font  fait^.  pour  la  Mufique': 

Troupe  légère  ,  ils  fe  prêtent  à  tout  ; 

Tout  fon  leur  plaît  ,  &  tout  eft  de  leur  goût. 

Il  eft  un  choix  de  iyllabes  heureufes  , 
Qui  dans  leur  marche  agréables  ,  nombreiifes 
Ont  une  chiite  ,  ont  un  accord  touchant. 
Malgré  les  cris  du  cenfeur  indocile  , 
En  fons  charmans  notre  langue  fertile 
Peut  fe  fuffire  &  fatisfaire  au  chant. 

Que  TErudit  dans  le  fond  d'un  Collège^ 
De  fon  Latin  vante  le  privilège  : 
Il  a  raifon  :  le  Grec  &  le  Latin 
Sur  le  François  ont  un  titre  certain; 
Sans  alléguer  (^ue  l'idiome  antique 
A  nos  regards  eft  dans  fon  point  d'optique^ 
N'appelions  point  de  fon  autorité. 
Mais  fî  guindé  fur  ies  vieilles  échafles,. 
A  noire  langue  il  refufe  des  grâces  , 
Des  tours  heureux ,  le  nombre  &  la  clarté  j 
C'eft  qu'un  pédant ,  fur  les  bancs  de  fes  clafle 
Ne  peut  fans  goût ,  voir  une  vérité  , 
Dont  le  goût  feul  fait  fentir  la  beauté. 

Oui  ,  c'eft  par  vous ,  grands  hommes ,  q 
j'en  jure  ! 
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Oui  ,  c'crt  par  vous ,  ô  Racine  !  o  Boilcau! 
Vous  apprendrez  à  la  race  future 
Que  notre  langue  a  dans  un  tour  nouveau 
Une  harmonie  ,  un  genre  ,  un  caraftere, 
Tel  que  le  Grec  annobli  par  Homcrc  : 
Chaque  Tyllabe  en  Ton  cours  limite  , 
Frappe  ,  régit ,  marque  la  quantité. 

Diftinguez  donc  la  brève  ,  la  diphtongue  , 
Ou  la  douteufc  ,  &;  celle  au  marcher  lent. 
N'eachaflcz  pas  une  fyllabe  longue 
Sur  un  Ton  bref".  O  vous  ,  Auteur  galant , 
Qui  près  d'Iris  buvez  Teau  du  Pcrmclle  , 
Écoutez  la,  Syrene  enchantereflc  , 
Comme  elle  file  &  module  Tes  fons  , 
Soit  qu'elle  mafque  ou  montre  {a  tendrefTe  , 
Soit  qu'elle  flatte  ^  ou  menace  ,  ou  carrefle  ; 
Comme  elle  monte  ou  redefcend  Tes  tons  , 
Sans  nuls  apprêts  ,  plus  fçavante  maitrclle  , 
Son  doux  parler  vaut  mieux  que  mes  leçons, 

Lefexe  aimable,  en fcs lèvres  charmantes  j 
Reçut  du  Ciel  la  perfuafion. 
il  en  forma  les  voix  intérefl'antcs  , 
De  CCS  accens  qui   font  imprelllon. 
Le  miel  du  cœur  ,  la  douce  inflexion , 
Eft  dans  ia  bouche  en  un  degré  fuprèmc. 
Le  Dieu  du  iiouble  &dc  l'émotion 
Ke  l'cnibcUit  que  pour  prononcer  :  J'aime. 
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Si  la  rougeur  ,  compagne  de  l'aveu  , 
N'effarouchoit  une  pudeur  ingrate  , 
Qui  pourroit  mieux  ,  en  des  vers  pleins  de  feu  ^ 
Peindre  Tardeur  d'une  ame  délicate  ? 
ReparoifTez ,  ô  divines  Saphos  ;  * 
Chantez ,  chantez  les  hymnes  de  Paphos, 
L'efprit ,  le  cœur  ,  tout  vous  le  perfuade  : 
Phaon  n'eftplus  i  les  rochers  de  Leucade 
Ont  expié  les  crimes  de  Lefbos. 

Préfentez-vous  quelque  image  un  peu  vive 
Des  doux  plaifirs  qui  craignent  le  témoin  i 
Laiflez  tout  faire  à  Timaginative  : 
D'un  long  dîfcours  elle  n'a  pas  befoin. 
L'efprit  faifit  aflez ,  fans  commentaires  ,' 
Tous  les  détails  de  ces  galans  myfteres. 
On  veut  en  vain  orner  i'impureté  : 
Chaflez  au  loin  la  moindre  obfcénité. 
Si  le  Public  ,  en  donnant  fes  fufFrages , 
Ne  voit  TAuteur  qu'a  travers  fes  ouvrages , 
Quel  jugement  fur  lui  doit-il  porter  , 
Quand  l'indifcret  n^a  pu  fe  refpefter  ? 

Ne  donnez  point  dans  ces  fujecs  vulgaires; 
D'un  foible  efprit  relTources  ordinaires  : 
Toujours  Lifette  ,  &  toujours  fon  corfet  ; 
Colin  alors,  lui  coupe  fon  lacet  ^ 
Dans  un  boccage  ,  au  bord  d'une  onde  claire  ^ 
Ee  toujours  loin  des  regards  de  fa  Mere^; 
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Puis  les  Dcfirs  ,  les  Plaifirs  &  les  Dieux. 
Enfin  TAuteur ,  pour  fe  tirer  d'aiïaire  , 
Par  un  regard  leur  fait  ouvrir  les  Cieux. 
Mais  entraîné  dans  les  défauts  contraires, 
N'affedlez  point  de  rimes  fingulicrcs  ; 
Jamais  le  (eus  ne  luit  qu'en  s'etïorçant. 
Telles  on  voit  ces  beautés  minaudieres 
Pincer  la  bouche,  &  rire  en  grimaçant. 
Fuyez  aulîi  ces  rimes  redoublées  , 
Qui  ne  font  voir  ,  durement  accouplées. 
Que  le  goiit  faux  qui  les  a  ralîemblées  : 
Le  chant  ne  porte  à  l'organe  furpris 
Qu'un  bruit  qui  nuit ,  &  qu'un  vain  cliquetis. 

Il  cft  pourtant,  malgré  cette  maxime  , 
Certain  Rondeau  qui  peut  être  excepte. 
Du  même  Ton  le  retour  répété 
Sourfie  aifément  le  retour  de  la  rime  : 
Mais  par  le  goîit  il  doit  être  didé. 
L'cfprit  en  vain  juge,  parle  Se  décide  ; 
Dans  les  Chanfons  c'eft  le  goût  qui  préfide. 
Comme  du  vers  l'hémiftichc  eft  p.utout  , 
Le  mettre  en  place  eft  l'ouvrage  du  goût. 

Ce  même  cfprit  ,  qui  d'orncmcns  pollichcs 
A  furchargc  tous  nos  vieux  kuimens , 
Qui  les  peupla  de  MKigots  dans  dcsniohcs. 
Et  »jui  jucha ,  coimiic  cmbciiiflciiiens , 
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Des  Rois  couchés  jiifques  dans  les  corniches , 
Ce  même  efprit ,  fier  de  ces  ornemens  , 
Sur  tous  les  Arts  étendit  fes  talens. 
îl  inventa  le  fublime  Acroftiche  , 
Et  TAnagramme  ,  &  tous  ces  traits  faillans 
Que  nos  Ayeux  trouvèrent  fi  brillans. 
Mais  le  Goût  vint  ;  &  de  lui-même  riche , 
Il  bannit  tout ,  &  ne  permit  qu^aux  fots 
Ces  libertés  ,  digne  ouvrage  des  Goths. 
Il  réferva  cependant ,  mais  par  grâce  , 
L'Enigme  adroite  &  les  vers  par  Echos. 
Dans  le  Mercure  à  l'une  il  donna  place  : 
Dans  les  Chanfons  ceux-ci  placent  des  mots» 
Des  mots  fans  doute  :  il  leur  défend  Tufage 
Du  fentiment  ,  cette  yvrefTe  de  cœur  ; 
Et  n^'y  permet  qu'un  fimple  badinage  , 
Ingénieux ,  ou  critique ,  ou  flatteur  ; 
A  moins  que  Tart ,  plaintif  en  fon  langage  / 
N'y  fafle  entrer  un  Interlocuteur.  * 
Telle  d'Echo ,  cette  Nymphe  trop  tendre  ,\ 
La  voix  nous  rend  cent  fois  le  même  ton  ; 
Tel  ce  couplet  ne  doit  nous  faire  entendre 
Qu'un  même  mot  noté  fur  même  fon. 

Si  vous  créez  quelques  fables  nouvelles ,' 


y 


*  Telle  eft  cette  chanfon  :  Dis  lui  que  je  l'aime»»»»  Aim 
dimu  Dans  Raton  &  Rofette. 

Appuyez-1 
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Appuyez-les  fur  des  êtres  connus , 
Tels  que  l'Amour  ,  ou  Minerve  ,  ou  Vénus  ; 
Et  que  les  mœurs  l'oient  d'après  les  modèles 
Exactement.   Dans  les  murs  de  Samos 
Ainfî  chantoit  le  vieillard  de  Théos. 
*  Anacréon ,  dans  fes  allégories  , 
Donne  toujours  à  fes  moralités. 
Pour  fondement  ,  de  grandes  vérités  ^ 
Fables  pour  nous ,  par  fon  fiecle  chéries. 

Soit  que  le  Dieu  qui  triomphe  des  cœurs 
Frappe  à  fa  porte  ,  &  méchamment  réveille^ 
Soit  que  TEnfant  piqué  par  une  Abeille 
Voici  Cythere  ,  &  montre,  tout  en  pleurs  ; 
A  fa  Maman  qui  rit  de  fes  douleurs  , 
Son  doigt  bielle ,  fymbole  de  nos  peines  ; 
Ou  que  lié  par  les  mains  des  neuf  Sœurs  , 
Captif  heureux  ,  il  fourie  a  fes  chaînes  i 
Prifon  de  fleurs ,  oïl  le  traître  enchante 
A  pour  geôliers  l'Efprit  &  la  Beauté  : 
Sa  Mule  imprime  à  toutes  les  images 
L'âir  &  les  traits  des  divers  perfonnages  : 
La  vérité  perce  &  fait  fon  cft'ct. 

Le  Camayeu,  dans  l'art  de  la  peinture  , 
Peut  s'élever  jufqu'au  phis  grand  (ujct  : 
Mais  d'une  main  toujours  Hdclic  &:  sûre 
Il  doit  lier  le  tout  à  fon  objet  , 
L'ombre,  le  clair,  le  plan  Stilà  figtirc, 
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Et  ne  jamais  oublier  la  nature. 

Tel  le  couplet ,  foit  que  perçant  les  Cieux , 

Il  chante  Iris ,  ou  Louis ,  ou  les  Dieux; 

Ou  qu^humblcment,  dans  un  prè,  fur  Therbettï 

il  réuniffe  &  Colin  &  Colette  : 

Il  doit  faifir  &  le  ftyle  &  les  mœurs  , 

Et  ne  jamais  oublier  fes  Adteurs. 


) 


On  dit  qu^un  jour  aux  champs  de  la  Phocid 
Pour  fe  fouftraire  aux  fureurs  d'un  perfide 
Les  chartes  Sœurs  dans  le  vague  des  airs 
Voloient  au  lieu  fameux  par  leurs  concerts 
Du  haut  d*un  mont  l'impétueux  Borée 
Foad  tout  à  coup  fur  la  troupe  facrée  > 
îl  la  difperfe.  Une  profonde  nuit 
Succède  au  Dieu  de  Forage  &  du  bruit. 
Loin  de  fes  fœurs  la  triflc  Melpomcne 
Tint  dans  fon  vol  une  route  incertaine  , 
Et  dans  un  bois  à  Vénus  confacré 
Crut  rencontrer  un  afyle  alliiré  j 
Là  ,  fous  la  plume  &  fous  fes  aîles  clofe , 
Elle  relia  dans  fa  métamorphofe  i 
Là  ,  fur  un  myrthe ,  arbrifleau  de  TAmour , 
Elle  attendit  la  naifl'ance  du  jour. 

Déjà  des  eaux  colorant  la  furface , 
îl  éclairoit  les  confins  de  la  Thrace  î 
Péjà  de  Toeil ,  dans  hs  champs  de  Cérès , 


1 


C   H    A    N    T      I   I,  i  7  r 

'    ■     '     '  ■'  i^— ■— ^«^ 

Le  laboureur  diftinguoit  Tes    guérets  ; 

On  rcflcntoit  par  toute  la  nature 

Cette  fraîcheur  ,  cette  volupté  pure  , 

Qui  fait  frémir  &  bouillonner  nos  fcns  ; 

Les  rofïignols ,  par  leurs  tendres  accens  , 

Chantoient  leurs  feux  ,  exprimoient    leur  tcn- 

drefle , 
Et  voltigeant  de  tameaux  en  rameaux , 
Même  aux  regards  de  la  chafte  DéeiTe  , 
Sous  leurs  tranfports  agitoient  les  ormeaux. 

Le  lieu  ,  l'objet ,  tout  dans  cette  campagne 
Peignoit  TAmour  à  Ton  cœur  trop  ému  ; 
Elle  étoit  feuie  i  &  la  frêle  vertu  , 
Pour  marcher  ferme  ,  a  befoin  de  compagne. 
Enfin  par  crainte  ou  par  fimplicité  , 
Soit  confiance  ou  curiofité  , 
D'un  fimple  oifeau  ks  feux  la  féduifirent  ; 
Minerve  fuit ,  Se  les  Dieux  le  permirent. 
Un  bruit  courut  dans  ce  tems  renommé  , 
Que  Jupiter  en  aigle  transformé.... 
Mais  on  fent  trop  que  ,  pour  fauver  ù  gloire  ^ 
Le  Grec  adroit  a  brodé  cette  hiltoire. 
L'homme  toujours  par  de  faufîes  rumeurs 
Veut  de  fes  Dieux  annoblir  les  erreurs. 

Enfin  qu'un  deuxl'ait  prife  pour  vidimc; 
Ou  qu'un  mortel  ait  conlommé  ce  crime, 
Dans  un  bocage ,  au  pied  du  mont  Ida ,  *. 

Hij 
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La  trifte  Mufe  eut  le  fort  de  Lcda.  * 
D^iin  ceuf  naquit  un  être  à  double  face  , 
Qui  fur  le  champ  prit  fon  vol  au  Parnafle. 
Là  ,  pour  donner  les  plus  burlefques  Loix  , 
De  Melpomene  il  contrefait  la  voix  ; 
Là  ,  croaffant  fes  phrafes  imbécilles , 
Il  confond  tout ,  les  genres  &  les  ftyles  ; 
Sublime  &  bas  ,  &  fuperficiel , 
D'un  air  profond  ,  tantôt  il  eft  au  Ciel  ; 
Tantôt  il  rampe  à  terre  au  moment  même 
Si  de  Newton  il  expofe  un  fyftême  , 
II  le  découpe  en  ftyle  de  Roman  ; 
Et  fi  d'Euclide  il  propofe  un  problême. 
Il  donne  au  ftyle  un  air  de  fentiment. 

Ce  Dieu  fallot ,  par  plus  d'un  monument  ; 
Se  fignala  dans  Athene  &  dans  Rome  , 
Sous  divers  noms.  Quant  à  moi ,  je  le  nomn 
AmpKigouri  ,  T Apollon  du  phœbus, 
Du  perfifflage ,  &  des  fades  rébus. 
Défiez-vous,  Auteurs  de  chanfonnettes  , 
De  fon  jargon ,  de  fes  graves  fornettes  î 
Et  plût  au  Ciel ,  aimables  nourrirons , 
Qu'il  n'cûî  encor  gâté  que  vos  chanfons. 
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ROISIÉMECHANT. 

B  A  C  C  H  U  S. 

Ixamen  -pTécÎ!  des  mœurs  de  r Europe.  Préceptes. 

A  préfentonfait  moins  de  chanfuns  Bacchiques, 

Epifode  qui  en  dit  la  raifon. 

JL    Ere  des  Ris  ,  cies  Jeux  Se  de  la  Table  , 

Dieu  des  Chanfons  Se  de  la  liberté  , 

Divin  Bacchiis ,  ton  nc(fi:ar  délcvfiable 

Nous  fait  atteindre  à  la  félicité. 

Du  char  rapide  où  de  la  Badlriane 

Tu  vins  t'oiTrir  aux  regards  d'Ariane  , 

Ne  defccnds  point  ;  mais  ,  plus  prompt  C|ue  les 

vents  y 
Vole  ,  vois,  juiTc  j  Se  connois  tes  cnfans. 

Du  fein  Perfique  aux  rives  du  Bofphore  , 
Un  peuple  immenfc  eft:  fouftrait  a  tes  loix  : 
Fils  de  Penthce  ,  ils  rcfufent  encore 
De  rcconnoûre  &  ton  culte  Se  tes  droits. 
Dans  un  fcrail  au  vrai  pliifir  contraire  ^ 
L'Amour  gémit  de  fc  voir  fans  fon  trcrc  f 
Par  l'inlUndl  fcul  les  cœurs  y  font  unis  : 
Bacchus  leur  manque  ;  ils  font  allez  punis; 
Aux  bords  du  Tage ,  aux  rivages  du  Tibrc,' 

H  ii> 
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Ton  TKyrfe  règne ,  &  fon  pouvoir  eft  libre  : 
Mais  d'un  œil  louche  on  y  voit  le  Soupçon 
Compter  les  pas  de  Tlndifcrétion  j 
Près  d'elle  afTis ,  le  Délateur  impie 
Trouble  en  ces  lieux  les  plaifîrs  qu'il  épie  \ 
Et  plus  fouvent  terrible  en  fes  fureurs , 
La  Jalouiie  en  proie  â  fes  erreurs  , 
Venge  à  l'écart ,  dans  le  fein  d'un  convive , 
Un  mot ,  un  gefte ,  une  œillade  naïve. 
Sous  ces  climats ,  la  Vengeance  eft  fans  frein. 
Fuyons ,  fuyons  aux  rivages  du  Rhin. 

C'eft-la,grand  Dieu,que  fenfible  à  tes  charmes, 
Le  dur  Germain  à  ta  divinité 
Se  livre  entier  ,  agité  ,  tranfporté  : 
Mais  furieux  ,  il  demande  fes  armes  î 
Et  plein  d'yvrefle  &  d'intrépidité  , 
Nouveau  Lapithe  ,  il  répand  les  allarmes 
Dans  le  féjour  qu'a  choifi  la  Gaîté, 

Plus  fier  qu'heureux  de  trop  de  liberté  , 
L'Anglois  profond  ,  dont  l'ame  eft  dévouée 
Aux  tourbillons  des  différens  partis  , 
Souvent  pouflant  une  voix  enrouée  , 
Même  audeflèrt,  épouvante  les  Ris. 


1 
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Eft-ce  en  ces  lieux  de  trouble  &  de  querelle 
Que  tu  te  plais ,  ô  Dieu ,  fils  de  Semele  ? 
Non  :  vrai ,  folâtre ,  amoureux  de  la  paix  , 
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Tu  dois  régner  où  régnent  tes  bienfaits. 
C'eft  à  Paris.  Là  le  lieu  ào.  Li  fccne 
De  ton  triomphe  afTure  le  fucccs. 
Tu  trouveras  aux  rives  de  la  Seine , 
L'Amour  à  table  à  côté  du  François. 
Jeune  a  tout  âge ,  il  eft  toujours  aimable  : 
Il  papillonne  encore  en  cheveux  blancs  ; 
Et  s'il  n'a  point  quelque  mal  qui  l'accable  ,' 
Tu  l'entendras  avec  des  fons  tremblans  , 
Branlant  la  tetc  ,  un  coude  fur  la  table  , 
Balbutier  ,  avec  un  air  affable, 
Un  vieux  couplet  au  fils  de  fcs  enfans  , 
Petit  ingrat ,  qui  môme  en  fa  préfcnce 
Le  contrefait.  Il  en  rit  le  premier  , 
Et  fauve  encore  au  petit  écolier 
Le  châtiment  que  méritoit  l'oifcnfe. 

Mais ,  ô  Bacchus ,  quel  efl  l'hymne  facré. 
Dont  tu  te  plais  à  te  voir  célébré  ? 
Du  Vaudeville  &  comique  &  folâtre  , 
Ou  de  ces  chants  qu'adopte  le  Théâtre , 
Qui  répond  mieux  à  tes  brillans  décrets  ? 
Tranfporte-moi  dans  ces  lieux  ,  où  la  joie 
Avec   ivreflc  au  delTcrt  fc  déploie. 
Ciel  !  quel  fppétaclo  cfl  ouvert  à  nies  ycuxî 
Efl-cc  l'Olympe  &  la  table  des  Dieux  ? 
Tous  les  plaifus....  Mais  après  un  fîlciicc^ 
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Dans  ce  fallon  où  la  Magnificence 
A  raflemblé  les  chef-d'œuvres  des  Arts  j 
Où  vingt  îrémeaux ,  dreflés  par  TOpulencê, 
Offrent  les  Ris  à  leurs  propres  regards  > 
J'entends  des  fons....  Une  voix  de  tonnerre 
Gronde ,  mugit ,  &  fait  trembler  la  terre  : 
On  applaudit.  Iris  à  ces  éclats 
Fait  fuccéder  des  fons  plus  délicats  : 
Du  Rofîignol  c'ell:  le  tendre  ramage  ; 
.C'cii:  un  Ruifleau  fur  des  gazons  fleuris  T 
C'eft  le  Zéphir  ,  c'eft  un  amant  volage. 
Elle  finit ,  on  admire.  Ah  !  Damis  , 
A  votre  tour.  Il  frappe  fur  fa  boete  :  * 
En  minaudant,  il  prélude  ,  il  s'apprête,"" 
Il  chante  enfin  :  alors  le  Dieu  des  cœurs , 
Sans  doute  vole ,  anne  ,  triomphe  ,  enflamme  ^ 
U  Amour ,  V  Amour  lance  fes  traits  vainqueurs 
Lance  fes  traits ,  ^  fes  feux ,  ^  faflamme. 

Mais  cependant  un  vieux  Dieu,  lourd,  pefar 
Le  fombre  Ennui  pafTant  de  rang  en  rang  , 
Pour  s'emparer  de  la  troupe  furprife  , 
De  ces  grands  airs  n'attend  pas  la  reprife. 
Tout  bas  on  bâille  ,  on  admire  en  bâillant  i 
Et  ce  fallon  ,  le  temple  du  Talent  , 
Perd  fon  éclat  >  &  fa  fplendeur  première. 
Mille  flambeaux  l'éclairent  triftement; 
Et  fous  les  coups  du  pavot  aflommiant , 


Chant     III. 


^77 


L'oeil  voit  ciller  [à  tremblante  paupière  : 
Lorfqu'un  Abbé  ,  petit  homme  charmant , 
Convive  unique  ,  agent  né  de  Cythcre, 
Part  fans  prélude  ,  &  commence  gaîment. 
Il  n'a  ni  voix  ,  ni  timbre  ,  ni  cadence  i 
Un  peu  de  goiît  fait  toute  fa  fcience  : 
JVlais  un  Couplet  met  l'auditoire  en  train  ; 
On  chante  en  choeur  ,  le  plaiiir  fe  partage. j 
L'Amour  fourit  dans  un  verre  de  vin  , 
Et  le  Champagne  en  moufle  davantage. 
Couplet  brillant  ,  ton  empire  cft  ici. 
La  Volupté  ,  fous  les  traits  d'Iipicurc  , 
Loin  de  nos  cœurs  chafle  alors  le  Souci  > 
Il  nous  fait  voir  quelle  elt  la  fource  pure 
Qu'indique  en  nous  le  cri  de  la  Nature. 
Elle  prcfcrit ,  fage  dans  fes  acccns  , 
L'ufagc  heureux  ,  non  l'abus  de  nos  fcns; 
Et  banniflant  les  dégoûts ,  les  contraintes  , 
Jette  à  nos  pieds  les  terreurs  &  les  craintes > 
Rit  des  vains  bruits  de  l'avare  Achéron  , 
Et  des  Enfers  badine  avec  Caron. 

Mais  appuyons  tout  Couplet  dogmatique 
Du  ton  marqué  d'une  grave  miidquc. 
Tel  d'Apollon  le  Grand  Prctrc  infpité  ,* 
Bouillant  du  feu  de  l'cfprir  prophétique  , 
Didloit  fes  loix  fur  un  ton  mefuré  : 
Ou  ici ,  brûlant  au  milieu  de  ù  courfc, 
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L'aftre  du  jour  ,  au  front  majellueux , 
Paroît  plus  lent  à  la  cime  des  cieux. 

Du  Vaudeville  il  coule  une  autre  fource  , 
Qui  fur  des  fleurs  veut  marcher  lentement  : 
C'eft  la  Chanfon ,  fille  du  Sentiment  , 
Quand  l'Amitié  ,  divine  enchanterefle  , 
Vient  épancher  Ton  augufte  tendrefle , 
Ou  quand  T  Amour  plus  vif,  moins  délicat^ 
Parle  ,  foupire ,  ou  fe  plaint  d^un  ingrat. 
Si  vous  filez  une  trifte  Romance  , 
Ne  la  parez  que  de  fa  négligence  : 
Son  tour  donné  par  la  Naïveté  , 
Pour  les  récits  que  fait  fon  innocence , 
Veut  un  choix  d'airs  pleins  de  fimplicité. 
Ce  ton  fi  fimple  a  fa  difficulté, 
L'oifeau  léger  qui  veut  rafer  la  plaine  ^ 
Preflé  de  Tair  dont  il  étoit  porté  , 
Rame  avec  force  ,  &  le  fait  avec  peine. 

Au  Menuet ,  &  vif ,  &  brillante 
Par  les  éclats  des  fredons  Italiques  , 
On  peut  lier  quelques  fcenes  comiques  , 
Le  Petit-Maître  au  maintien  excédé  , 
Et  la  Coquette ,  &  le  Robin  guindé  : 
Mais  pour  chanter  fur  ces  tons  énergiques, 
Tout  Amphion  ne  peut  être  Vadé  (i). 


(i)  Auteur  du  Suflifant:, 
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Il  eft  un  genre  au-deflous  du  BiirkTque  ; 
Phœbus  honteux  ne  peut  le  nonuner  prefauc; 
Enfant  du  peuple  ,  &  du  peuple  chéri , 
Il  prit  nailTance  au  pied  du  Pilori. 
Tel  que  Margot  qui  débite  Tes  herbes  , 
Son  gofier  rauque  eft  fertile  en  proverbes  ; 
Le  Barbarifme  eft  un  de  fes  bons  mots  : 
Mais  hérilTé  des  plus  aigres  propos , 
En  bute  ,  en  tout  ,  à  la  langue  outragée  ; 
A  la  pudeur  fouvent  peu  ménagée. 
Voyez ,  Auteurs ,  la  force  de  l'appui  : 
Il  plaît  encor  i  la  nature  eft  pour  lui. 

Sous  des  lambeaux.,  fous  de  triftes  gucnillîs^ 
Ainfi  Ton  voit  des  fillettes  gentilles  , 
Qui  n'ont  pour  art  que  l'ingénuité  , 
Pour  charmes  l'âge  ,&pour  fard  h  faute. 

Loin  des   feftins  tout  Auteur  flegmatique 
Qui  veut  rimer  une  chanfon  Bacchique. 
Tel  qu'un  courhcr  plein  d'ardeur  &  de  feu  , 
Partez  ,  volez  :  c'eft  le  fouftic  d'un  Dieu, 
Qui  hors  do  vous,  vous  jette  «5c  vous  entraîne 
J'ai  vu  Bacchus  ,  dit  l'ami  de  Mécène  :* 
Oui ,  je  l'ai  vii  ,  je  le  vois  ,  je  le  fcns  ; 
Mon  corps  frémit  des  tranl'ports  de  mes  fcoft; 
Ode  ou  Chinfon  ,  dans  cette  a-uvie  lyrique, 
L'cmhouliaimc  au  loin  fc  communique. 
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Par  le  début  Tauditeur  maîtrifé  , 

Du  même  feu  fe  fent  cicdrifé  ; 

Et  Teiprit ,  mu  par  cetce  image  forte  , 

S'ébranle  au  moins,qnand  l'Auteur  fe  tranfport 

Mais  foyez  court  ;  il  ne  faut  point  ufer 

Cette  chaleur  trop  prompte  à  s'épuifer. 

Donnez  llirtout  une  Julie  mefure 

A  vos  chanfons ,  même  fur  un  plan  neuf: 

Trop  de  couplets  méritent  la  cenfure  ; 

Trois ,  cinq  ou  fept ,  &  jamais  jufqu^a  neuf. 

Je  ris  de  voir  ce  convive  qui  chante  ,         |jfl 

Pfalmodier  un  dixième  Couplet  : 

En  vain  pour  lui  la  troupe  complaifantc 

Veut  lui  cacher  à  quel  point  il  déplaît  ; 

Un  babil  fourd  marche  de  proche  en  proche 

Sur  lui  Ton  jette  un  coup  d'œil  décevant  ; 

Et  pour  finir  ,  il  fe  tourne  ,  il  s'accroche 

A  fon  voiiîn  ,  qui  le  quitte  en  buvant. 

Jadis  ici  pour  le  vainqueur  de  l'Inde 
Plus  fréquemment  on  montoit  fur  le  Pinde  ; 
plus  fréquemment  à  la  table ,  en  grand  chœuJ 
On  célébroit  fa  divine  liqueur. 
Nos  bons  ayeux  ,  moins  délicats  peut-être^ 
En  certains  lieux  craignoient  peu  de  paroître 
"El  Defpréaux  ,  ^  qui  médit  de  Faret  , 
En  fa  Kuneflè  ajloit  au  cabaret  :: 
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C'étoit  les  iTHXurs.  Alors  près  delà  ville 
La  Liberté  n'avoit  point  pour  afyle 
De  ces  réduits ,  où  Tantre  de  Lemnos 
Sert  de  portique  au  Temple  de  Paphos , 
Où  Ton  dépofe  ,  au  fein  de  la  Licence  , 
Les  foins  genans  de  l'aufccre  Décence. 

Alors  un  vin  chez  Crenet  *  annoncé 
Faifoit  trotter  le  gourmet  cmpreflé  : 
Le  grand  Seigneur  y  mcnoit  le  Poète  ; 
Bon  feu ,  bon  vin,  &  l'amc  fatisfaitc  , 
L'efprit  brilloit  ;  &  m.cnie  ,  nous  dit-on  , 
Racine  fit  les  Plaideurs  au  Mowon  ; 
Là  même  encor  la  farouche  Critique 
Les  gourmandoit  de  fa  verge  cauftiquc. 

*  Sur  un  pupitre  ,  un  peu  loin  du  couvert ,. 
Un  Livre  horrible  étoit  toujours  ouvert  ; 
Là  ,  d'un  vers  dur  ,  roidc  ,  6:  froid  en  fa  rime  , 
L'afpedl  aflrcux  épouvantoit  le  crime. 
Hiifardoit-on  ,  dans  le  cours  du  repas  , 
Un  mot  bâtard  flétri  par  Vaugclas  : 
Soutenoit-on  un  fentinicnt  barbare  : 
Sans  admirer  ,  parloit-on  de  Pindarc  , 
Ou  mal  d'Homcrc  ,  ou  trop  bien  de  Pradon  : 
C'en  étoit  fiif ,  nul  clpoir  de  pardon. 

O  crime ,  ô  honte  ,  ô  défordre  effroyable  i 
Au  ch.itinvjnr  on  livroitlc  coupable. 
L'âge  ,  les  biens ,  la  dignité  ,  le  rang  , 
Ne  fauvoicnt  point  de  cet  atiront  fuiglant. 
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La  faute  inflruite  &  duement  reconnue  , 
Lis ,  diCoit-on ,  debout ,  &  tête  nue  , 
Et  lentement ,  de  ce  Drame  important 
Les  vers  tant  beaux  :  il  en  faut  lire  tant. 
Deux  fois  fix  vers  payoient  un  Solécifme  ; 
La  page  entière  étoit  un  oftracifme.  ^ 

Hélas  !  fouvent  on  vit  le  criminel 
Tomber  fans  force  ,  endormi  fous  Tautel. 
L'im  d'eux  un  jour  ,  a  Tafpeâ:  feul  du  titre , 
Bâille  ,  chancelle  ,  &  brife  le  pupitre  y 
Et  le  chef  lourd  de  trop  de  Chapelain  , 
De  Tefcalier  oublia  le  chemin  ; 
Tant  la  Pucelle ,  &  fon  pefant  Orphée  , 
Donnoient  de  prife  au  pouvoir  de  Morphée. 

Ah  !  fi  des  lieux  où  s'abîment  les  Morts , 
Ces  fiers  Cenfeurs  revenoient  fur  nos  bords , 
Ah  !  qu'aifémem  ,  dans  leurs  mains  équitables , 
Jeremettrois  des  armes  redoutables  , 
Pour  aflommer  le  plus  brave  Lefteur  ! 
Voici ,  dirois-je ,  &  tel  &  tel  Auteur  : 
Si  vous  voulez  de  fades  rapfodies 
D'Ades  coufus  qu'on  nomme  Tragédies  , 
Prenez  ceci  :  pour  un  ennui  mortel 
Rien  de  meilleur  ;  c'eft  l'ouvrage  d'un  tel. 
Mais  de  ma  lifte  alors  plus  mdifcrette  , 
J'aurois  grand  foin  de  bannir  Philodlete  (i)  » 
Il  donneroit ,  par  les  Mufes  dldé , 
Trop  peu  de  prife  à  la  malignité. 

(i)  Poème  Dramati<]^uc  de  M.  de  Cbâceaubrun» 
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QUATRIÈME    CHANT. 
LA    MALIGNITÉ. 

Ile  eji  la  mère  du  Vaudeville  ;  milité  du  Vaudeville  ; 
fes  dangers  ;  Bujji  puni  ;  Roujjeau  Jletri  ;  du  Vau- 
deville eJi  né  rOpera-Coinique  ;  coup  d'œil  fur  ce 
fpeéiacle,  ;  éloge  du  Roi, 

MAlignité  ,  dont  le  germe  Fécond 
Remplit  nos  cœurs ,  en  tapifle  le  fond  ; 
Sentiment  fin ,  aufTi  vieux  dans  notre  ame 
Que  l'amour-propre  ,  &  que  lui  feul  enflamme. 
Qui  peut  nombï*©!'  l«c  «-©florcç  fc  les  fils , 
Agens  décrets  de  tes  complots  fubtils  ? 
Le  vif,  Tadroit,  le  mobile  Prothce  * 
Étoit  moins  foiiple  aux  regards  d'Ariftée  ;  * 
Et  près  d'Io  confiée  à  fa  foi ,  * 

L'homme  aux  cent  yeux  voyoit  moins  clair  que 
toi.  * 

Faut-il  percer  les  plus  fombres  myfteres  , 

Noyer  le  vrai  dans  de  faux  commentaires  , 

Subftituer  des  vices  aux  vertus , 

Rendre  fufpcdls  &  Lucrèce  &  Biutus , 

De  tout  grand  homme  cmpoilonncr  la  vie  , 

Mordre  ,  affirmer  ,ou  douter  mcchanuneat: 

Te  voilà  prcce  i  &c  ton  rahncment 

Même  louera  ,  pour  irriter  rFnvic. 

Mais  des  moyens  qui  dirigent  TaHront , 

Le  Vaudeville  cH  cciic  le  ^[us  prompt. 

LPa/U  ^ 
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Humble  ,  rampant ,  mais  guidé  par  l'Injure  jj 
Il  parle  bas,  à  Toreille  il  murmure  j 
Puis  tout  à  coup  s'ëlançant  dans  les  airs , 
Ses  fiers  accens  rempliffent  TUnivers. 
Les  Souverains ,  les  Auteurs  &  les  Belles  ; 
Ont  reffenti  fes  atteintes  cruelles 
Dans  tous  les  temps  ;  &  le  premier  Céfar  t 
Le  vit  marcher  à  côté  de  fon  char. 

L'ambitieux  qu'irrite  la  puiflance  , 
Et  l'indigent  que  bleffe  l'opulense  , 
Et  la  laideur  qu'offul'que  la  beauté  , 
Verfentlefiel  p;ïr  rp«:  m;iin<;  apprêté. 
Le  Peuple  rit  ;  &  cruel  fans  malice  , 
Prête  à  fes  fons  une  bouche  complice  ; 
Et  peu  fenfible  aux  pleurs  qu'il  fait  verfer , 
EU  ,  s'il  les  voit ,  prêt  a  recommencer. 

Ce  vil  effain  qui  dans  Paris  fourmille 
Qui ,  tout  entier  au  travail  de  l'inftant , 
Va  ,  trotte  ,  vole ,  agit ,  boit  &  babille  , 
A  vu  fouvent  expirer  en  chantant 
Ses  grands  projets ,  fes  complots  ,  fes  allarmcâ* 
Un  bon  Couplet  dans  un  cas  important 
En  ris  moqueurs  a  transformé  fes  larmes. 
Donné  le  change  à  ce  peuple  inconftant,^ 
Et  fait  tomber  fa  itireur  8c  Tes  armes. 
Le  pnidenîr  L..î\3^  ,  &  radroic  Mazarin- 
Laifloient  chanten,  &  s^empâtoient  du  grain 
Que  répandoient  MeiTieurs  de  la  Mufique, 
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Le  Vaudeville  aidoit  leur  politique. 
Jamais  il  n'eft  plus  enflé  de  venin  , 
Que  quand  il  s'offre  avec  un  air  bénin  , 
Lorfque  fa  phrafe  &  s'ajufte  &  Te  brode  ^ 
Sur  un  chant  fimplè  «Se  furtout  à  la  mode. 
L'art  le  plus  grand  eft  d'enfoncer  fans  art 
Les  traits  perçans  de  ce  fubtil  poignard  : 
Sa  pointe  alors....  Mais  quel  projet  funeftc  l 
Vais-je  aiguifer  un  trait  que  je  dételle  ? 
Vais-jc  donner  des  horribles  leçons 
pour  compofer  de  funeftes  poilons  ? 
A  CCS  horreurs  bien  loin  que  je  provoque; 
Fuyez  ,  craignez  les  fucccs  d'Archiloque.  ^ 

Les  bras  fanglans ,  l'impatiente  Até  * 
Pour  fuit  bien-rôt  un  rimcur  efironté  , 
Que  rend  cruel  un  cfprit  qui  pétille. 
Les  murs  ati'reux  qui  forment  la  Baftille 
Montrent  encore  en  leur  enclos  noirci , 
Au  jour  tremblant  qu'intercepte  une  grille 
\,cs  vifs  regrets  qu'y  charbonnoit  Buili. 

Quelqu'un  encor  peut  fe  citer  ici. 
Mais  fans  courir  après  cette  apoAille, 
Le  Vaudeville  &  fes  tr-.ftes  elVcis 
Sont  devant  nous  :  qui  ne  fçait  les  tortaits  î 

Je  vois  RoulTcau  qui  fous  fes  fureurs  tombe  ,* 
En  gemillant  de  la  rigueur  des  loix  i  * 
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Lui ,  dont  l^Aiiglois  auroit  placé  la  tombe 
Dans  Weftminfter ,  pour  honorer  fes  Roiî^, 
Il  tombe ,  hélas  !  une  horrible  cabale 
Ourdit  à  l'ombre  une  trame  infernale. 
De  vils  Couplets  que  la  Haine  louoit ,  ^ 

Et  que  refprit  tout  bas  défavouoit  ;  ™ 

Amas  d'horreurs ,  de  noirceurs  &  de  crimes  ; 
Mais  par  malheur  appuyés  fur  des  rimes 
Telles  qu'en  offre  au  premier  indifcrec 
Le  vain  recueil  qu'en  a  fait  Richelet  ; 
De  vils  Couplets  ont ,  loin  de  ma  patrie  , 
Lié  trente  ans  cette  Mufe  chérie  ; 
Ils  ont  verfé  fur  fes  jours  malheureux 
L'ennui ,  la  honte  &  les  dégoûts  affreux. 
O  toi ,  grand  Dieu  ,  toi ,  de  qui  le  génie 
Sur  l'Helicon  préfide  à  l'Harmonie  , 
Loin  du  Poète  ,  alors  que  faifois-tu  ? 
Pour  te  venger  où  donc  eft  ta  vertu  ? 
N'étois-tu  Dieu  que  contre  nos  ancêtres  ? 

Lorfqu'en  ces  murs  renommés  par  tes  prêtrçi 
Le  fage  Efope  *  eût  offert  le  miroir 
Aux  Delphiens  effrayés  de  fe  voir , 
La  Vanité  par  fes  Fables  punie 
Contre  Ces  jours  arma  la  Calomnie  : 
D'un  crime  bas  aufli-tôt  accufé , 
A  fe  défendre  il  fe  vit  expofé  , 
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Livre  ,  jugé.  Le  fol  Aréopage 

Fie  d'un  rocher  précipiter  le  lagc. 

Fils  de  Latône,  alors  dans  ton  tranfport , 

Tu  pris  ton  arc,  tu  montas  fur  les  nues  , 

Tu  les  livras  à  des  douleurs  aiguës  , 

Tu  les  perças  de  tes  traits  ;  &  la  Mort , 

La  Mort  couvrit  de  fcs  ailes  affreufes 

Des  Dclphiens  les  terres  malheurcufes  ; 

On  vit  le  père  &  les  iîls  expirans  : 

Comme  un  hyver  fous  les  foufflcs  des  venri 

Au  coin  d'un  bois  tombent  des  feuilles  feches  , 

Ainfi  fans  nombre  ils  tomboient  fous  tes  flèches. 

On  appaifa  par  un  grand  monument 
Efopc  mort  :  foiblc  foulagement  , 
Qu'un  ennemi  toujours  donne  avec  joie 
Au  malheureux  dont  il  a  fait  fa  proie. 
Moins  criminels ,  Phocbus  s'eft:  contenue 
De  nous  fevrer  de  fa  divinité  ; 
De  nous  priver  du  fublime  délire  , 
Et  des  Rouilcaux,  &  du  fon  de  leur  lyre; 

Chantre  divin  ,  que  la  marche  des  x.Qw.t 
N'a-t-clle  alors  avancé  mes  iuitans  !  \ 

Que  plus  chéri  des  Filles  de  Mémoire, 
Ne  m'a-t-on  vi3  l'émule  de  ta  gloire  ! 
J'aurois  acquis  un  immortel  laurier  : 
Devant  tes  pas  m'avançant  le  premier  ,' 
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J'eufle  échauffé  ta  force  &  ton  courage  j 
Ton  innocence  eut  été  mon  ouvrage  ; 
J*aurois  bravé  ,  j'aurois  paré  les  coups  y 
J'eufle  écrafé  la  cohorte  importune 
De  ces  rimeurs  aveuglés  de  courroux. 
L'honneur  fans  doute  ,  &  même  la  fortune 
D'un  homme  illuftre ,  eft  TafEiire  de  tous. 

Mais  revenons  ,  MaCe.  Le  Vaudeville 
Le  plus  parfait  &  le  plus  difficile  , 
Celui  reçu  dans  le  facré  Vallon  , 
Celui  que  même  avouroit  Apollon  , 
C'eft  ce  Couplet  qui  frappe  fans  fcrupulc 
Sur  les  défauts  &  fur  le  ridicule. 
Sans  rien  nommer  ,  utile  en  fon  chagrin  ^ 
Il  prend  fes  loix  du  tour  de  fon  refrain  : 
Du  refrain  feul  il  tire  fa  fubftance  î 
Il  le  finit ,  le  coupe  ou  lé  commence  : 
Un  mot ,  un  rien  ,  un  proverbe  connu  , 
Un  fcns  douteux  ou  long-temps  fufpendu  ^ 
Le  choc  des  mots  ,  li  phrafe  antithefée  , 
Dans  un  b^au  jour  doit  mettre  fa  penfée. 
Ce  Vaudeville  ,  ainfi  que  le  Sonnet  , 
Ne  fouffre  rien  que  de  pur  &  de  net. 
Pour  s'aiTervir  au  refrain  qui  l'achevé  , 
Toujours  la  phrafe  eil  trop  longue  ou  trop  brev( 
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Toujours  le  fens ,  trop  ou  trop  peu  preflé , 
Dans  Ton  chaton  devient  lâche  ou  force. 
Auffi  plus  d'un  a  fait  parler  Thalic  , 
Qui  délirant  de  la  faire  chanter  , 
Malgré  tout  l'art  d'une  Adrice  jolie  , 
Sur  fon  Couplet  n'a  pas  dii  fe  flatter  : 
Car  ce  n'eft  pas  allez  de  l'inventer  ; 
Il  faut  encor  que  la  rime  foit  riche  , 
Que  chaque  mot  y  foit  comme  en  fa  niche  , 
Juftc  ,  élégant  fans  être  recherche  , 
Nerveux  ,  &  doux  fans  paroître  léché. 
Comme  fcsmots  ,  Ces  phrafes  ,  fa  tournure 
N'pnt  que  le  ton  que  di£l:e  la  Nature  , 
Il  cft  fujet  à  trouver  des  ingrats. 

Ainfi ,  paré  de  (es  propres  appas  , 
Lorfqiic  Veflris  déploie  avec  noblefTc 
D'un  nerf  tendu  réLiftique  fouplclTc  ; 
Lorfqu'attirant  les  Grâces  fur  fcs  pas  , 
Il  les  reçoit  ,  les  fixe  dans  fes  bras  i 
Il  plaira  moins  au  fpeftatcur  ignare 
Que  ce  (auteur  fous  un  mafque  bifarre  , 
Qui  prcfte ,  vif,  vole  ,  &  toujours  en  Tair  , 
Brille  ,  va  ,  vient ,  pafle  comme  l'éclair. 

Les  Triolets  ,  les  Rondeaux  ,  les  Brunettes , 
La  Ronde  alerte  ,  &  les  tendres  Mufcttes  , 
Les  Lanturlu  ,  les  L.on-la  ,  les  Flon-Jîon  , 
D'autres  encor  ,ju(ques  àu  Mirliton  , 
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Ont,  par  leur  fel  &  leur  tour  ironique  , 
Donné  naiflance  à  l'Opera-Comique. 

Non  loin  des  lieux  où  Clermont  dans  fa  couJ 
Tient  réunis  Apollon  &  l'Amour  , 
Il  eft  un  fol  couvert  de  vieux  portiques  , 
Amas  confus  de  charpentes  antiques  , 
Qui  femble  offrir  ,  fur  fon  pavé  mal  fain , 
y        Un  ancre  vafte  afléz  propre  au  larcin. 
Après  les  tems  de  la  guerre  civile  , 
Cette  arche  immenfe  attiroit  dans  fon  fein 
Et  la  Province  ,  &  la  Cour  &  la  Ville  , 
Les  Grands,  le  Peuple  ,  &  Taigle  &  le  reptile  ; 
Et  pis  encor  ,  des  Joueurs  fans  état. 
Et  des  fripons  en  épée  ,  en  rabat. 
Le  Vol ,  le  Meurtre ,  enfans  de  TAvaricc , 
Et  le  Duel,  en  ce  temps  leur  complice  , 
En  avoient  fait  un  vrai  lieu  de  fabbat. 
Mais  d'Argcnfon  a  fait  pour  la  Police 
Ce  que  fon  fils  crut  faire  pour  TEta:. 
Tout  efl  changé.  La  fureté  publique 
Y  fouffre  encor  la  lanterne  magique. 
Quelques  Marchands  ,  Magiciens  aufîi, 
Et  des  dragons  venus  du  Potofi , 
Ou  de  plus  loin ,  des  fauteurs ,  des  optiques , 
Des  chiens,  des  chats,  des  crocs,  des  charlatans 
Dans  la  faifon  qui  conduit  au  Printems  , 
Xiennem  encor  la  moitié  ^cs  boutiques. 
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Certain  Bertrand  ,  farceur  de  fon  métier,  ^ 
Sur  Tes  tréteaux  s'ingéra  le  premier 
D'y  hafarder  ,  dans  fes  pièces  nouvelles  , 
Des  mots  guindés  fur  quelques  Ritournelles  1 
La  chanfon  plut  :  le  bon  Bourgeois  contenu 
Le  foir  chez  lui  retournoit  en  chantant  ; 
Et  d'un  Couplet  porté  dans  Çîh  famille  , 
Emerveilloit  &  fa  femme  &  (à  fille. 
Frappés  alors  du  fuccés  Théâtral , 
Des  Ecrivains ,  le  Sage  &  aOrneval  * 
A  ces  farceurs  s'engagèrent  de  vendre 
Tout  leur  cfprit ,  tant  qu'il  pourroit  s'étendre. 
Le  marché  tint ,  &  même  réuilit  : 
Le  peuple  y  court  ,  y  retourne  ,  applaudit. 
Mais  cependant  la  lombrc  Jaloulic  , 
L'Ennui  ,  la  Faim  de  la  Honte  fuivie  , 
En  d'autres  lieux  chaflcs  par  ces  fucccs  , 
Portent  l'effroi  chez  nos  Adleurs  François. 
Thémis  paroît  ,juge  ,  parle,  &  fait  taire 
Ces  indifcrets  qui  fe  mcloient  de  plaire. 
Certain  accord  aflez  mal  fagoté 
Rendit  depuis  un  peu  de  liberté  : 
jVlais  des  rivaux  foulVrcnt  peu  de  partage» 
C'ctoit  la  paix  de  Rome  &:  de  Carthage, 

Un  grand  fpcdlacle  enfin  autorifc 
Fit  relever  ce  Théâtre  brifc  ; 
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Le  Goût  fentit  qu'il  onvroit  une  école , * 

Où ,  dans  un  jeu  dont  la  forme  eft  frivole , 

On  peut  tâter  &  former  des  talens 

Propres  un  jour  à  des  fuccès  brillans. 

Alors  le  Dieu  de  ce  genre  agréable 

De  ce  côté  jette  un  œil  favorable, 

A  fes  accens  le  Génie  accourut , 

Saifit  Favart ,  &  lui  dit  :  Plais  ;  il  plut. 

Correâ: ,  exaâ: ,  &  même  afTez  Poète  , 

Le  Flageolet ,  le  Clairon,  la  Mufette 

Ont  réufTi  tour  à  tour  dans  fes  mains. 

Il  renvoya  la  morale  pefante  , 

Les  couplets  froids ,  la  profe  languiflante 

Marcha  toujours  par  les  plus  courts  cheminsi 

Et  d'une  fccne  avec  art  travaillée 

Sçut  éviter  la  forme  détaillée  j 

En  ne  donnant  au  fond  de  fon  fujct 

Que  les  grands  traits ,  les  mafles  de  l'objet. 

Du  fuc  des  fleurs  ,  &  des  beautés  éparfes 

Dans  les  Romans ,  &  ces  antiques  Farces , 

Pleines  d'efprit  ,  de  défauts  &  de  fiel , 

Adroitement  il  compofa  fon  miel. 

D'un  Conte  ufé  qu'embellit  la  Fontaine 

Il  fçut  tirer  une  brillante  fcene  : 

Et  dans  fon  vol  plein  de  légèreté , 

Pour  badiner  ne  fe  fiant  qu'aux  Grâces , 

Lç  Mot  plaifant ,  TEquivoque  à  deux  faces 


/ 
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Ne  s'offrit  plus  qu'en  marchant  de  côté. 

Quelques  Auteurs ,  accourant  fur  ks  traces. 
Dans  le  verger  des  Plaifirs  &  des  Ris , 
Ont  moiflonné  des  fleurs  d'un  certain  prix  ; 
Et  quelqu'un  môme ,  ami  de  Melpomene  *, 
Du  haut  du  mont  eft  venu  dans  la  plaine. 
IVIais  peu  fçavantdans  l'art  de  m'exprimer , 
Je  me  tairai  fur  leur  compte  ;  &  je  hifle 
Aux  Almanachs  le  foin  de  les  nommer. 
Un  tel  projet  exige  trop  d'adrefle. 

Ainfi  ce  fiecle  a  fixé  les  deflins 
D'un  joli  genre ,  ignoré  des  Latins  9 
Ainfi  Phœbus  établit  un  afyle 
pour  cet  enfant  du  brillant  Vaudeville. 
Que  ce  fpedaclc  étoit  bien  fait  pour  nous  ! 
II  eft  calqué  fur  notre  caradcre  : 
Vifs  ,  inconftans  ,  galans  ,  chcrchans  à  plaire»' 
Toujours  courans  à  des  pafTe-temps  doux  , 
Toujour<;  cherchans  dans  notre  humeur  légers 
A  varier  nos  plaifirs  &:  nos  goûts , 
Toujours  planans  fur  la  fuperlicie  ; 
Dans  nos  propos  fouvcnt  pleins  de  folie 
Flatteurs  ou  froids  ,  badins  ou  dangereux  , 
Dans  nos  amours  libres  ou  doucereux. 

Quoique  ce  gauc  ,  ami  de  la  prairie  , 
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Coure  un  peu  trop  après  la  bergerie  , 
Loin  quelquefois  des  troupeaux  &  des  bois , 
Son  flageolet  ofe  chanter  les  Rois. 
O  jours  brillans ,  quand  la  Convalefcence 
Sécha  nos  pleurs ,  &  rendit  refpérance  \ 
O  jours  brillans ,  quand  les  Amours  Grivois 
De  tout  un  peuple  accompagnoient  la  voix  ; 
Quand  ils  rendoient  à  la  clameur  publique 
Les  accens  vrais  d'une  tendrelTe  unique  î 

O  doux  refrain  l  Vive  ,  vive  à  jamais 
Vive  le  Père  &*  le  Roi  des  François  / 
Ce  fouvenir  m'échauffe  &me  remue  î 
Je  me  fens  plein  d'une  nouvelle  ardeur  ; 
Mon  ame  entière  à  ce  nom  s'eft  émue. 
Quand  mes  regards  verront-ils  fa  Statue 
Servir  d'objet  aux  mouvemens  du  cœur 
Du  peuple  aimé  dont  il  fait  le  bo.iheur  ? 
Mais  j'apperçois  vers  les  Champs  Elyfées  , 
Près  de  ce  pont  a  charnières  brifées  , 
Qui  fous  la  main  mobile  ou  permanent , 
Roule  un  plancher  fur  fon  pivot  tournant; 
Je  vois  fouiller  de  profondes  tranchées  i 
Je  vois  finir  des  pierres  ébauchées. 
Plus  loin  le  bronze  entaffé  près  des  creux 
Fxéiîût ,  &  cède  à  Vulcain  furieux  ; 


Chant     IV. 


'9$ 


Aux  vifs  efforts  de  la  flamme  rapide 
Le  dur  métal  coule  ,  &  paroît  limpide  ; 
L'inftant  commande  ,  on  ouvre  les  fourneaux  , 
L'airain  bouillant  inonde  les  canaux  ; 
Le  Dieu  brûlant  qui  peut  tout  mettre  en  cendre. 
Fuit  malgré  lui  fous  les  ordres  du  temps  : 
Tel  il  cédoit  aux  rives  du  Scamandre.  * 
L'impatience  a  compté  les  in/tans  : 
On  tâte ,  on  tourne  ;  &  fous  des  coups  prudens 
Le  mafque  tombe  ;  on  regarde  ;  il  rcfpire  : 
Oui,  c'efl:  Louis.  Dans  Ton  fougueux  délire  „' 
L'Artifte  heureux  ,  qui  ne  voit  nul  défaut , 
Parle  ,  s'oublie  ,  &  s'admire  tout  haut. 
O  Compagnon  digne  de  PraxitcUe  , 
lUuftre  appui  d'une  gloire  immortelle  ! 
Ne  vois-je  pas  les  accompagnemens 
Qui  ferviront  au  focle  ,  d'orncmcns  î 
Pourquoi  ces  traits ,  ces  lances  hériflces, 
Et  ces  tronçons  de  piques  fracaflces  , 
Ces  foldats  nuds  ,  en  cfclaves  courbés , 
Leurs  corps  nerveiîx  ,&  meurtris  &:  plombés 
Sous  tous  CCS  fers ,  ces  chaînes  agraliccs  , 
Au  coin  mafllf  de  ce  grand  Piédcilal  î 
Que  feriez-vous  en  l'honneur  d'Annibali 
Ne  pof-'Z  point  ces  indignes  trophées 
Que  U  Fortune  élcvc  en  le  jouant , 
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Et  que  du  pied  elle  jette  en  paflant. 
Un  Roi  guidé  par  Tordre  ,  &  la  prudence , 
Dont  tous  les  faits  font  des  traits  de  Clémence  l 
Ne  doit  montrer  que  ce  qu'il  porte  en  foi. 
Son  cœur  firouclie  a-t-il  cherché  la  guerre  ? 
S€  pLiiroit-il  à  ravager  la  terre  ? 
Loin  d'y  placer  la  terreur  &  Teffroi , 
Loin  de  le  peindre  inhumain,  fanguinaire; 
Si  vous  Toffrez  aux  champs  de  Fontenoi, 
Préfentez-le  pleurant  [\JiX  fa  vidoire  ; 
Et  pénétré  ,  plus  en  Père  qu'en  Roi , 
Du  ikng  verfé  que  lui  coûte  fa  gloire. 


I 


Que  le  cifeau ,  fçavant  avec  lenteur  , 
Exprime  ici ,  dans  ce  marbre  enchantent , 
Le  peuple  heureux ,  le  laboureur  tranquille  ,  (fl) 
Sûr  de  jouir  du  fruit  de  fes  travaux.  jj 

La ,  préfentez  aux  portes  de  la  ville  ^ 

Cet  inftitut  autant  noble  qu'utile; 
De  nos  guerriers  ,  de  nos  jeunes  héros , 
L'Ecole  ouverte  auprès  de  leur  afyle. 


{a^.  Je  me  fuis  applaudi  lorfque  j'aî  vu  que  M.  D.  M.  dan: 
fon  Ami  des  Hommes,  a  eu  la  même  idée  que  moi ,  &  que  mê- 
me de  cette  idét  il  en  a  fait  le  Fromifpice  dfi  fon  Livre.  M 
première  çiiûon  »  précédé  la  lîenne» 
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Dans  maint  carcouclic  à  vos  efforts  docile, 
AIcttcz  les  Arts  ,  les  Talens  careflcs  » 
Tous  les  Etats  en  leur  place  fixés  ; 
Le  Magiftrat  à  fcs  devoirs  fidèle  , 
Servant  à  tous  de  frein  «&  de  modelé  ,• 
L'homme  d'Etat  devenu  citoyen  i 
Le  grand  Seigneur  ne  pouvant  que  le  bien  i 
Et  pour  l'honneur  de  l'Iluropc  fçavante, 
Rcpréfentez  la  Raifon  triomphante  , 
Sur  les  débris  des  Préjugés  divers  , 
Pendant  fon  régne  éclairant  l'Univers. 

Pour  rendre  mieux  X^a  publique  allégrefle  ; 
Examinez  ce  peuple  qui  s'empreflc  : 
Voyez  ,  voyez  dans  Tes  yeux  fatisfaits 
L'exprcffion  que  tire  \2.  Tendreflc 
Du  fond  des  cœurs  touchés  de  fcs  bienfaits. 

Que  pour  forcer  l'Univers  à  la  paix  , 
Dans  cette  main  prête  à  tout  mettre  en  poudre j 
Ne  puis-jc  voir  le  Trident  &  le  Foudre  ! 

Mais  quel  écart  ?  Quels  mots  audacieux  ? 
Mufe ,  entrez-vous  dans  le  confeil  des  Dieux  ? 
L'excès  ,  fans  frein  ,  d'une  vaftc  puillance 
Seroit  fans  doute  un  malheur  pour  la  France. 
Un  fleuve  alticr  ,  trop  grand  par  fcs  cftorts. 
Souille  fes  eaux  du  limon  de  fes  bords  i 
Sujet  d'cllroi  pour  la  Nymphe  plaintive. 

liii 
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Mufe ,  ainfi  qu^elle ,  en  ce  moment  craintive,  1 
BailTez  les  yeux  ,  reprenez  vos  leçons, 
Et  ne  parlez  Jamais  que  de  Chanfons.  j 

Mais  c'eft  en  vain  :  votre  feu  fe  confume ,  * 

Et  votre  main  lailïe  tomber  la  plume. 
Je  vous  entends  :  vos  regards  éblouis 
Ne  voyent  plus  j  ils  ont  fixé  Louis. 

FIN. 
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NOTE  S' 

OuR  faciliter  rir.telligence  de  quelques  eniroits,od 

mployc  la  Fable  ,  j'ai  mis  ces   noces.  J  a   clouté 

les  placcrois  au  bas  des  pag'^s  ;  mais  cela  inter- 

u.fK  le  fil  delà  ledlure ,  &  n'apprend  rien  au  lefteur 

t.   La  Poefîe  ,  qui   dans  fa  marche   n'a   que  des 

...jiis  imperceptibles  ,  qu'elle  fe  fait   même  un  mé- 

|e  de  cacher  ,  doit  écarter  ,  autant  qu'elle  peut  ,  des 

:ux  de  Ton  juge  ,  tout  motif  de  diftradion  :  il  ne  fîed 

i*a  un  ouvrage  dont  la  fortune  eft  faite  ,  de  placer  (îx 

rs  de  texte  ,  fur  un  commentaire  en  deux  colonnes  de 

x-huit  lignes  chacune. 

PREMIER     CHANT. 

l^Pcige  I  ^2..  ligne  14.  Ixion  ,  Roi  des  Lapirhes  ,  fut 
çu  à  la  table  de  Jupiter  ,  &  y  conçut  pour  Junon  une 
iflîon  peu  rcfjKidlueufe.  La  Dc-eilc  ayant  ortert  aux 
mi  du  téméraire  un  nuage  revêtu  de  fa  divine  reflcm- 
ance  ,  il  donna  à  fon  crime  toute  rauthcn»icité  pofîi- 
e.  Jupiter  irrite  ,  le  précipita  dans  les  enfers  ,  où  il 
t  attaché   fur  une  roue  qui  tourne  lans  celle. 

*  Ilid.  lîg.   14.   Tantale  ,  Roi  de  Plirygic  ,  fut  de 
cmc  qu'lxion,  rc<jU  à  la  table  des  Dieux.  Pour  faiic 
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fin  eflai  de  rintelligence  divine  ,  il  leur  fit  fervir  parm 
les  autres  viandes ,  Ton  fils  Pelops,  coupé  par  morceau)! 
Les  Dieux  ne  furent  point  dupes ,  à  Texception  de  Ce 
lès  ,  qui  mangea  par  diftradion  une  partie  de  Tépaulc 
Jupiter  reiïafcita  Pelops  ;  &  ne  pouvant  lui  créer  un 
autre  épaule, .lui  en  mit  une  d'ivoire.  Tantale  fut  con 
damné  dans  les  enfers  à  une  faim  &  une  foif  éternelle  j 
irritées  par  Teau  &  les  fruits  qu'il  aTans  celTe  devai 
hs  yeuxi  (image  de  tout  les  temps  confacrés  à  Tavarice 

■*"  Ibid.  lîg.  17.  Orphée  ,  Poète  célèbre  ,  fils  d'Apo 
Ion  j  muficien  fi  excellent ,  que  defcendu  dans  les  er 
fers  pour  en  retirer  Euridice  (  &  elle  étoit  fa  femme, 
les  doux  accords  de  fa  lyre  &  de  fa  voix  ,  fufpendirei 
les  chàtimens  des  criminels,arrêterent  laroued'Ixion 
firent  oublier  à  Tantale  ,  &  fa  faim&  fa  foif,  &  opér< 
rent  les  prodiges  dont  je  parle. 

*  lUâ.  lig.  18.  L'Ebre  (aujourd'hui  Mariza)  fîewj 
de  la  Thrace ,  aux  environs  duquel  Orphée  pleura 
mort  de  fa  femme.  Les  Phrygiennes  jetterent  dans  1 
fleuve  la  tête  d'Orphée  ,  qu'elles  avoient  tué  pour 
Tanger  du  mépris  qu'il  avoit  pour  elles. 

*  Ihîd.  lig.  1 1 .  Les  Danaïdes  ;  elles  étoient  cinquant 
êc  filles  de  Danalis  ,  Roi  d'Argos.  Elles  époufere 
leurs  coufins-germains ,  fils  d'Egyptus ,  &  la  premie 
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nuit  de  leurs  noces  les  égorgèrent.  Une  d'elles  feule- 
Uent  fauva  ion  mari.  Les  quarante-neuf  coupables  fu- 
irent condamnées  dans  les  enfers  à  remplir  d'eau  une 
cuve  percée.  Je  ne  vois  pas  trop  le  rapport  que  ce  cliâ- 
ciment  peut  avoir  avec  le  crime. 

*  Ibid.  lig.  11.  Les  Eumcnides  ,  plus  connties  fous  le 
nom  de  Furies.  Ce  font  trois  focurs  ,  armées  de  fouets  & 
|de  ferpens  ,  Se  occupées  a  tourmenter  les  criminels. 

^  Page.  1^9.  lig.  14.  J'ai  effayé  de  traduire  ce  vers 
de  Virgile  : 

Et  twiidûs,  matves  jrejjere  ad  j^sÔîora  natos. 

CHANT     DEUXIÈME. 

*  Page.  i£t.  lig.  S  Se  9.  Si  ce  que  j'ai  dit  avoit  eu 
bcfoin  de  preuves ,  j'aurois  pu  demander  ce  qu'eft  de- 
venue la  célébrité  (je  ne  dis  pas  du  cocher  de  Verta- 
mont  y  dont  labailélTe  du  llyle  avoit  de  tour  temps  dé- 
voue fes  chanfons  à  l'oiibli  j  maij  celles  des  Blots  ,  dc^ 
JVlarigny ,  &  de  Coulangj  avec  ion  ctcrncl  air  de  Jo- 
condc.  Les  Auteurs  vivans  s'emparent  des  ancicimes 
pcnfées  ,  qu'ils  mettent  fur  dt.>  airs  nouveaux  ;  Se  de 
même  que  leurs  prédéccflcurs ,  placent  :^pour  ainfidire^ 
leur  réputation  en  rente  viagère.  Toute  réflexion  fiice  , 
fi  clic  n'clt  pas  l\  meilleure ,  elle  cft  la  plus  fatisfaifinrc. 
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*  Page.  i46.  lïg.  5.  Sapho  ,  deMitylene  ,  ville  capi-4 
taie  de  Lefbos  (Ifle  de  l'Archipel.)  Il  nousrefte  d'elle 
quelques  poefies  qui  font  d'une  grande  beauté.  Le  Dieii 
des  vers  ne  la  garantit  point  des  furprifes  de  rameur. 
Elle  aima  un  jeune  homme  nommé  Phaon ,  qui  lui  fujj 
inhdele  :  elle  alla  le  chercher  en  Sicile ,  où  il  s'étoit; 
reriré.  Rebutée  &  méprifée  par  cet  ingrat ,  pour  fe  gué- 
rir de  fa  paffion ,  elle  eut  recours  a  un  remède  fouve- 
rain  ,  &  ufîté  alors  ;  elle  fe  précipita  dans  la  mer  ,  di 
haut  du  promontoire  de  Leucade  ,  &  en  mourut  Elle 
étoit  la  première  femme  ,  &  non  le  premier  homme  qu 
eut  elTayé  de  cette  faconde  fe  délivrer  d'une  palîîoi 
nialheureufe.  Le  moins  qu'il  en  pouvoit  arriver  étoi 
d'en  revenir  difloqué ,  &  moins  aimable ,  Mlle,  de  Scu- 
deri  fut  appelle e  la  Sapho  de  fon  fîécle.  La  pofterit( 
aura  de  la  peine  à  en  deviner  la  raifon  ,  la  flatterie  élev( 
des  trophées  d'argile  ,  que  le  tems  n'a  pas  de  peine  , 
difloudre. 

*  Page  1^9.  lig'  f.  ^.  &  7.  Anacréon  ,  Poète  cèle 
bre ,  natif  de  Theos  ,  ville  d'Ionie.  Policrate  ,  Tyrai, 
de  Samos ,  l'attira  à  fa  cour  ,  &  le  combla  de  bienfaits 
On  dit  qu'il  s'étrangla  à  l'âge  de  8  5  ans ,  avec  un  pepi 
(de  rai(în ,  qu'il  ne  put  avaler.  On  prendroit  volontier 
cette  circonftance  pour  une  façon  plus  honnête  de  dir- 
qu'il  ell:  mort  ivre.  Quoiqu'il  enfoit,rien  n'approche  à' 
fes  poëfies  pour  la  douceur  &  là  moUeiTe  du  fryle.   Qi 
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(lous  et  a  fait  efpérer  une  nouvelle  tradiiâiion  en  vers 
[ui  feroit  meilleure  que  les  pi-écédentes  ,  à  en  juger  par 
jine  Ode  inférée  dans  l'Année  littéraire.  La  Fontaine 
;n  a  traduit  quelques-unes  parfaitement ,  mais  en  le 
endaùt  maître  de  fon  original. 

*Page  170.  lig.  9.  Pireneus ,  Tyran  de  Tlirace  ,  rc- 
jjnoit  fur  la  Phocide.  Il  apperçut  les  Mules  qui  s'en 
retournoient  au  Parnafle.  Il  alla  au-devant  d'elles  très- 
poliment  ,  leur  offrit  fon  palais  ,  leur  repréfenta  que 
't'i*  ctoit  chargé  de  nunt^es  ,  &  les  pcrfuada.  Lorfquc 
neufs  Sœurs  voulurent  fuivrc  leur  route ,  il  ferma, 
es  portes  ,  &  leur  fît  des  proportions  dont  il  n'atten- 
ioit  pas  la  réponfe.  Elles  s*cnvoIerent  par  la  fenêtre. 
[1  voulut  les  fuivrc  ,  mais  les  ailes  du  defîr  ne  lui  flif- 
ârent  pas  ,  &  il  fe  tua.  Le  relie  de  U  fible  que  je  rap- 
iporte  eft  tiré  d'un  manufcrit  Grec  ,  comme  de  coutume, 

*  "Pd^e  171.  //jf  2.6.  Le  mont  Ida  ,  1  q»!elque  dif 
tance  de  l'Ancienne  ville  de  Troye.  Cette  montagne  fut 
'célèbre  par  le  fommeilde  Jupiter  (dans  Homère  ,)  par 
le  jugement  de  Paris ,  &  pluficurs  autres  aventures. 

*  ??«'(?  171.  Vir,  I.  Léd.i  ayant  eu  le  bonheur  d'  plaire 
à  Jupiter ,  \c  maître  des  Dieux  fe  changea  en  Cycne  ' 
*  elle  fut  mcre  cie  deux  aufs ,  defqucls  forcirent  Cailor 
&Pollux.  Nos  animaux  doniefliques  ,  les  Chiens  ,  les 
Chats ,  les  Serins ,  IMimi  ,  Filiils  ,  Liron  ,  feroicn:  ru- 
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cor  pour  les  Dieux ,  les  moyens  les  plus  furs  pour  k 
faire  aimer ,  &  les  plus  prompts  pour  triompher. 

CHANT    TROISIÈME. 

*  Page  173.  lig.  5.  La  Baâ:riane  ,  grande  partie  dej, 
Indes ,  dont  Bacchus  fit  la  conquête. 

*  Ibid.  lig.  6.  Ariadne ,  fille  de  Minos ,  fut  abandon'* 
née^par  Thefée  dans  une  ifle  deferte  de  TArcliipel  ;  ai 
y  fut  rencontrée  par  Bacchus  ,  dont  elle  reçut  quelque 
confolarion. 

*  Ihid.  lig.  1 1 .  Penthée  Roi  de  Thèbes,qui  ayant  mé- 
prifé  les  myfteres  de  Bacchus  ,  fut  mis  en  pièces  paî 
fa  mère  &  fi  fœur  ,  aidées  des  autres  Bacchantes. 
J'aime  cette  hiftoire,  elle  prouve  jufqu'à  quel  point  lej 
yin  peut  égarer  la  raifon.  1 

*  Page  ïy6.  l'ig.  13.  J'ai  écrit  boête  ,  &  non  boîte, 
tel  qu'il  eft  dans  l'Encyclopédie.  Je  ne  fçais  par  la 
raifon  qui  a  déterminé  à  lui  donner  un  I ,  au  lieu  d'un  E  : 
mais  ce  mot  devient  confondu  avec  le  verbe  il  hnite 
&  le  mot  holte  ,  un  vin  qui  eft  dans  fa  hoite.  Quant  à 
moi ,  ;e  fuis  fâché  qu'on  enlevé  aux  rimeurs  François 
une  rime  en  ête  ,  qui  êtoit  déjà  affez  rare. 

*  IMd.  lig.  1 7.  Quelqu'un  m'a  dit  que  flamme  5i 
enfîamîne  ne  dévoient  pas  rii>ier  eiiibmble.  Je  n'en 


Notes.  1L05 

çais  rien  :  mais  fi  cela  cd  ,  j'en  aurai  mieux  imité  les 
)aroles  de  ces  Arietccs ,  qui  fouvent  n'ont  ni  rime  ni 
aifon . 

*  P-ige  77.  lig.  24,  Apollon  avoir  une  Prctreile  ♦''• 
3c]phes  ,  mais  des  Prêtres  à  Delos  ,  oii ,  comme  die 
''omcncllc  ,  il  ne  s'agifloic  point  de  déraifonner. 

1   *  Page   79.  lig»  XI.  L'ami  de  Mécène  ,  Horace  ,' 

ro'ctc  célèbre  ,  qui  fçut  donner  1  la  proteftion  du  fa- 

jori  d'Auguftc  ,  la  feule  récompenfe  digne  du  protec- 

jeur  &  du  protégé  ;  il  lui  voua  Tamitié  \à  plus  dé  limé- 

■efice.  L'exemple  a  été   peu  fuivi  :  il  cft  vrai  que  nos 

1/Iéccnes  n'intérogent  guère  de  nos  Horaces  ,  que  l'el- 

lit ,  &  non  le  cœur.  Cependant  des  amis  de  M.  Fou- 

uct  dans  la  difgrace,  Peliiïon  &la  Fontaine  ne  Te  font 

oiiir  démentis.  Qui  peint  vivement  ,  fent  de  même, 

^uand  au  nom  de  Mécène  je  Tai  prcfquc  toujours  viî 

' '^ner  injuftcment  ,  ceux  qui  le  reçoivent   dcvioicnt 

Ter  qu'un  éloge  fans  jullrefle  cil  une  critique  fans 

.[•lique. 

*  Page  So.  Vig.  1^.  Fdvet  (Nicolas)  de  T Académie 
r.inçoifc.  Son  nom  ,  qui  rimoit  à  cabaret  ,  lui  a  hiic 
onncr  faufTcment  la  réputation  d'un  dcbauclié  ,  dit  AL 
'cliiTon  dans  fon  Hijtoire  de  rAcadùnie. 

*  Pa,g€  8i.  îig.  7.  Crcnct  ,   marchand   de  vin  ,  du 
ips  de  Eoileau  ; 

iLi  vendu  ,  cheiCrenet  ^four  vin  de  l'Hermi:age» 
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*  Ibid.  lig.  14.  Je  n'ai  point  inventé  cette  plaifante- 
rie  ;  elle  eu  expliquée  tout  au  long  dans  le  commen- 
taire fur  Boiieau ,  par  Broflctte  ,  p.  488.  de  Tédit.  in-^^. 

*  Page  Si.  lig,  iç.  Ojlracîfme.  Je  me  fuis  fervi  ici 
de  ce  mot ,  pour  exprimer  la  puni^on  la  plus  forte  , 
fans  ignorer  pourtant  Cjue  l'ufage  qu'on  en  faifoit  à 
Athènes  contre  un  citoyen  qu'on  exiloit  par  cett< 
voie ,  é'coit  fouvent  moins  une  punition  ,  qu'une  pré- 
caution que  prenoit  la  République  contre  le  trop  grami 
crédit  que  donnoient  à  un  homme  fes  richefles  &! 
même  fa  vertu  :  témoin  Ariftide. 

CHANT    QUATRIÈME.; 

^Piïge  183.  lig.  7.  Frothée ,  Dieu  marin  ,  fils  de  Nep. 
tune.  Il  prédifoit  l'avenir  ;  mais  il  falloit  employer  I 
violence  :  alors  il  prenoit  toutes  fortes  de  formes,  &  f 
changeoit  en  lion ,  en  tigre  ,  en  feu  ,  en  eair. 

*Ihid.  lig.  8.  Ariftée ,  fils  d'Apollon  &  deCyrene  ,  m 
s'effraya  point  des  changemens  de  Prothée  ;  &  en  1 
ferrant  avec  de  fortes  cordes ,  il  le  força  dcfatisfaire 
ce  qu'il  demandoit.  j 

'*Ihid.  lig.  9.  &  10.  lo  ^  fille  dlnachus  ,  fut  aimée  c( 
Jupiter.  Pour  dérober  ce  nouvel  amour  aux  regards (i 
Junon  ,  il  la  chanç^ea  en  vache  :  mais  Junon  l'ayant  d  !■ 
mandée  a  Jupiter  ,  il  eut  la  foibleflc  de  l'accorder.  I| 
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iloufe  Dccflc  la  donna  en  garde  à  Argus  c[ui  avoitccnc 
eux  ,  &  qui  fut  tué  par  Mercure. 

*  Page  1 84.  lîg.  ç .  Les  foldats  de  Céfar ,  dans  un  de  Tes 
|-ioniphes,chantoient  pendant  la  marche  quelques  vers 
bres  &  fatiriqucs  fur  CcTar  &  fur  les  Romains.  &  je 
i*écois  permis  de  mêler  Thilloire  lacrcc  à  Thiftoirc 
irofanc  ,  j'aurois  pu  citer  les  filles  d'Ifracl  ,  qui  clian- 
•ient  que  Saiil  n'avoit  tué  que  mille  Philiitins ,  &  que 
j'avid  en  a  voit  tué  dix  mille. 

^^Fage  185.  lig.  13.  Archiloque,  natif  de  Paros,Poëte 
îflebre  par  les  vers  ïambes  qu'il  a  compofés  ,  &, dit-on, 
ventés.  Il  écrivit  contre  Lycambe  fon  beau-pcre  , 
ce  tant  d'aigreur  ,  qu'il  le  força  de  fe  pendre  de  dc- 
Ipoir.  Les  gendres  à  prcfent  font  moins  mordans  , 
1  les  bcau-peres  moins  fenfiblcs. 

*P'.ige  185.  lîg.  14.  Até  ,  DéclTe  de  la  Vengeance 
'uns  Homère.) 

*  Ih'id.  lig.  zô.  Roger-Rabutin  ,  Comte  de  BulTl  ,  fut 
'  s  beaux  efpriis  qui  parurent  dans  le  lieclc  de  Louis 
\  .  Il  fit  quelques  écrits ,  &  je  crois  des  Couplets 
qucs  ,  qui  le  firent  mettre  à  la  Ballille  ,  &  le  ren- 
,:  n\illieureux  le  relie  de  Cd  vie.  Il  cft  auHI  un  de 
d'i  même  ficclc  dont  la  mémoire  ne  fera  de  quel- 
prix  que  pour  les  Hiftoriens. 
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*  Ibid.  lig.  z6.  On  ne  doute  point  à  préfent  de  1% 
nocence  de  Roufleau.  ïl  y  avoir  une  paillante  caba 
acharnée  contre  lui ,  dit  M.  de  Voltaire  ;  &  M.  de  Vo 
taire  doit  être  cru.  Pour  moi  lî  je  voulois  prouver  Tii 
nocence  de  Roulîcau ,  je  ne  citerois  que  les  Couple 
même.  Voyez  fes  Epigrammes  contre  quelques  pei 
fonnes  ;  quelle  naïveté  maîicieufe  t 

*  Ibid.  lig.  17'  Les  Juges  peuvent  faire  innocen 
ment  de  grandes  injuftices.  Themis ,  fous  fon  bandeai 
ne  peut  difcerner  Tartifice  des  paillons  ,  du  témc 
gnage  de  la  vérité- 

^Page  i88.  lig.  ii.  Efope  voyageai  Dclphe  ,  &  < 
aux  Delphiens  quelques  vérités  odieufes  ,  dans  une  fal' 
aflez  claire.  Pour  fe  venger  de  lui ,  ils  mirent  fecri; 
tement  dans   fon  bagage  un  vafe  facré.    On  cou; 
après  lui  ;  on  lui  redemanda  le  vafe  ,  il  nia  avec  f- 
ment  ;  le  vafe  fut  trouvé  ;  &  fur  cette  convi(flion  ;- 
parente ,  Efope  fut  précipité  du  haut  d'un  rocher.  Qi  • 
que  temps   après  \ts  Delphiens  furent  affligés  d'iî 
grande  pefte  ;  l'oracle  confuké  ,  répondit  qu'il  faïl 
appaifer  les  mânes  d'Efope.  Ils  lui  élevèrent  une 
tue  :  la  Grèce  nomma  des  Commiilàires  pour  faire 
nir  les  auteurs  de  la  mort  d'Efope  ;  mais  il  étoit  m  t. 

*  Page  ipi.  lig.  17.  Je  ne  fçais  fî  c*ell:  Alcxar^fi 
Bertrand  qui  a  le  premier  chanté  des  couplets  fuie 
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rhéâtre  ;  mais  fon  nom  m'ctoit  plus  favorable.  Du 
efte  ,  voyez  les  Almanachs  des  Speftacles. 

I  *  Page  191.  lig.  10.  Le  Sage  ,  Auteur  de  Gilblas ,  fît 
l.vec  d'Orneval ,  des  volumes  d'Opera-Comiqucs.  On 
lommence  à  les  négliger  :  ils  ne  font  cependant  pas  tous 
I  rejetter.  Ils  ont  prouvé  qu'un  Opéra  Comique  n'eft 
iiu*un  Vaudeville   courant  ,   qui   change  avec  le  goût 

e  la  nation  ,  &  dont  la  forme  doit  varier  comme  celle 

.e  nos  frivolitez. 

[  *  Page  191.  lig.  I.  Je  crois, pour rinHant ou  je  via  ; 

Opéra- Comique    néceflairc  aux  autres  Spedaclcs  ; 

'cft  le  feul  (peut  être  me  trompai-jc)  oii  les  Intéref- 

.'z  vont  au-devant  des  Artiftes ,  &  fouvent  les  talens 

:s  plus  décidez    font  les  moins  rcmpans  &  les  plus 

mides  ,  c*eft  le   feul  Théâtre  où  ils  peuvent  fc  pro- 

lirc  fans  conléquence  ;  une  chute  n'y   paroît  qu'un 

:ux  pas  ,  &  (  pour  jouer  fur  le  mot)  une  Danfeufe  y 

ifude  fes  premiers  ,  pour  être  furc  des  autres  à  TO- 

1.1.    La  niufîquc  depuis  la  tolérance  des  Ariettes  , 

lie  s'y  employer  au  Ib'le  familier ,  étendre  fon  Dic- 

^miairc  de  mots  ,   trouver  des  réllourccs   inconnues 

rOpcra  même,  &  qui  tourneront  à  fon  profit  ,  enfin 

I   ce  Théâtre  les  Autcins  ont  un  moyen  de  s'excr- 

dans  le  genre  Comique  ,  qui  de  plus  que  le  Tra^ 

c  ,  exige  de  joindre  au  «jenie  une  connoiiTancc  dcs 
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mœurs  &  du  cœur  liumain  ,  plus  délicate  ,  plus  éten- 
due ,  &  plus  profonde.  Il  ne  me  paroîr  pas  impoiïîble 
qu'un  homme  de  génie  fafle  Œdipe  &  la  Henriade  à 
à  l^âge  de  vingt  ans ,  mais  des  ouvrages  comme  le  Tar 
tufïe  &  le  Mifantrope  ne  peuvent  être  produits   qu'a- 
près trente   ans    d'expérience.    Qu'on   me   permette 
cette  réflexion  fur  le  genre  Dramatique.  Un  Auteui 
qui  débute  par  une  Tragédie  ,  eft  toujours  fur  de  quel- 
ques  admirateurs  ;  &  l'Auteur  Comique  fur  la  Scem 
Françoife  à  fuccès  égal  ,n'a  que  difHcilement  des  ap 
probateurs  ;  jamais  après  la  répréfencation  d'une  Go 
médie  nouvelle  ,  le  Parterre  ne  s'eft  enroué  a  demar 
der  l'Auteur  ,  &  cependant  ne  pourroit-on  compare, 
le  premier  à  un  Voltigeur  ,  &  le  fécond  à  un  Danfei 
terre  a  terre  ?  Regardons-les  l'un  &  l'autre  du  côté  ^ 
Tutilité  ,  prenons  les  meilleurs  Tragédies  de  Corneill£ 
de  Racine  ,  même  celles  de  M.  de  Voltaire  qui  pareil 
fent  avoir  un  but  plus  direâ:  vers  la  morale  &  l'inftrui 
tion  ,  ont-elles  donné  a  la  Nation  plus  de  nobleflè ,  pi 
de  vigueur ,  plus  de  grandeur  d'ame  qu'elle  n'en  ave 
dans  les  fieclesprécédens  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  les  Tou 
nois  ,  les  Duels ,  &  toutes  les  poimilleries  d'un  ho 
neur  fouvent  mal  entendu  ,  fembloient  exercer  dava 
tage  cette  même  grandeur  d'ame  maintenue  encorp 
la  pureté  des  alliances.  Mais  les  Comédies  de  Moliei 
ont  préparé  la  raifon  de  ce  (iecle-ci  ,  elles  nous   c 
indiqué  les  refTorts  des  palÏÏons.  Le  pretiojifme  , 
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kvantifme  j  le  pedantifme  ,  le  charlatan! fme,  le  faux 
prit  ont  fui  devant  le  Ridicule  ,  &  la  Comédie  du 
ktuffe  a  fait  tomber  des  mains  deTImpodure  fcs  ar- 
lîs  facrileges  ,  elle  a  brifé  le  mafque  au  front  d*aijain 
si  couvroit  des  amcs  de  boue.  Quel  homme  rare  ,  que 
5 ni  dont  les  regards  percent  à  travers  le  fard  de  la 
ïlitcflc  ,  &  de  la  di/Timulation  ,  dont  la  fagacité  dé- 
(|avre  les  vices  ,  les  ridicules  ,  les  pctitcflés  ,  Se  qui 
pendant  ne  tire  par  fcs  lumières  ,  qu'une  raifon  de 
|[S  pour  aimer  les  hommes  ,  &  qu'un  moyen  de 
i|  inftruire  &  de  les  corriger. 

'fPage  193.  îig.  ç.  M.  Piron  a  fait  quelques  Opera- 
li»miqucs.  Il  a  du  peut-être  à  l'expérience  qu'il  aaquife 
^'  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  la  fermeté  de  la  touche 
(jimiquc  avec  laquelle  il  a  traité  la  Metromanie.  Il  a 
|)upé  quelques  figures  avant  de  faire  de  grands  ta-, 
taux. 

Piifre  19^.  Ug.  <;  Le  fleuve  Scamandre  (dans  Ho- 
pric  Achille  de  ne  point  fouiller  la  pureté  de  fcs 

MX  p.ir  le  mafl'acre  des  Trnycns  ,  &:  d'ccartcr  de  fes 
le  Cawy^  &  le  carnage.  Le  fier  Achille  n'écoute 
prières  ,  ni  (es   nienaccs  :  le  fleuve  irrité  ,  raf" 

..u.lc  (es  ondes  ,  accumule  (es  flots,  les  poufle  con« 

t  Achille ,  le  preile  ,  l'accable  ,  le  renverfe  :  le  Hcros 


s.  12.  N  O    T    E    ^, 
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implore  les  Dieux.  Junon  envoie  Vulcain  à  fon  ] 
cours.  Le  Dieu  armé  de  feux  d^vorans  ,  pourfuit 
Scamandre,  fait  bouillonner  fes  ondes  ,  bruîe  fesbor 
defleche  fes  rivages  ,  &  ne  cède  qu'avec  peine  aux  < 
dres  des  Dieux ,  que  le  Scamandre  implore  à  fon  to' 

Fin  de  la  première  Partie  > 
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TRADUCTION    L  1  B  R  E  ^ 

De  l'Ode  d'Horace  ,  Beiitus  ille  ,  &c. 


o 


Uï ,  le  mortel  le  plus  heureux  , 
!ft  celui  qui ,  contenc  du  bien  de  fcs  ayeux  , 
5e  fixe  .1  la  campajMic  ,  &  s'en  fait  un  afylc 
-  Loin  des  camps ,  loiQ des  mers,  loin  du biuic  de  U  vili^ 

Aii 
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4         Traductions 


D'un  Magiftrat  altier  il  ne  craint  point  l'accueil , 
Et  des  Palais  des  Grands  il  évite  le  feuil  ; 
Il  évite  ces  lieux  ouTaveugle  fortune 
Écrafe  fous  fon  char  une  foule  importune. 
Alors  homme  ignoré  des  Rois  &  de  leur  cour , 
Homme  ne  voyant  rien  par-delà  fon  féjour  ;, 
Quel  foin ,  quel  intérêt ,  quel  fouci  le  tourmente  ? 
Seroit-ce  de  pouffer  une  vigne  naiffante 
Jufqu'au  fommet  d'un  mur  qui  découvre  fon  front  ? 
Seroit-ce  de  compter  dans  le  prochain  vallon  ? 
De  fes  bœufs  pâturans  la  troupe  mugiffante , 
Ou  de  couper  une  branche  impuiflante  , 
Pour  aider  la  vigueur  d'un  plus  heureux  bourgeon  ; 

Fructifier  un  fauyageon  9 
Oter  a  des  brebis  ou  le  lait  ou  la  laine  j 
A  l'inftant  qu'une  ruche  eft  pleine , 
Faire  tomber  la  cire  où  découler  le  miel  ? 
Ces  foins  pris  fans  contrainte  &  que  Tinftant  amené 
Ces  foins  dont  la  fanté  récompenfe  la  peine , 
Portent-ils  dans  un  cœur  Tamertume  &le  fiel  ? 

Que  l'Automne  ,  fertile  en  brillantes  richefîes , 
Éleva  enfin  fon  front  couronné  de  raifins  : 
Quel  pla  fîr  vif  &  pur  de  cueillir  de  fes  mains 
Les  prémices  d'un  fruit  qui  remplit  Çqs  promefles  î 
ïl  doit  l'offrir  itx  Dieux  auteurs  de  ces  largeflés. 
Ce  n'eft  que  par  eux  feuls  qu'il  en  peut  difpofer. 
tiftt.  de  £9»  t>ooheur ,  veut-il  fe  xepofer , 
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Jn  gazon  offre  un  lit ,  un  chêne  Ton  ombrage  î 
La  fraîcheur  à  cent  pas  y  brave  le  folcil , 
Jn  ruifleau  gazouillant  fur  fon  petit  rivage  ; 
\,t  calme  de  fon  cœur  ,  les  oifeaux  ,  leur  ramage  ; 
Oans  fes  yeux  lentement  font  couler  le  fommcil  ; 
l  dort  :  quel  doux  repos  l  eu  eft-il  un  pareil  ? 

Mais  TAquilon  fougueux  ,  mais  les  trilles  Hyades  ; 
1^'hy  ver  &  les  frimats  ont  chaflé  les  Zcphirs  : 
lattcnJians  ennui  le  retour  des  Plcïades  ; 
.a  faifon  efc  changée  ,  il  change  de  plaifirs. 

Tantôt  aidé  d'un  chien  qui  lui  marque  la  voie,' 
!t  fécondant  reffort  d'un  limier  courageux  , 
l  force  dans  les  bois  un  fanglier  fougueux. 
Tantôt  fur  un  étang  qu'à  pas  lents  il  cotoye  , 
c'pic  un  Canard  que  couvrent  des  rofeaux  ; 
.  le  voit,  il  Tattcint ,  &  du  milieu  des  eaux 
Jn  Barbet  diligent  lui  rapporte  fa  proie  ; 
'.luiquc  jour  lui  fournit  quelques  plaifirs  nouveaux!.' 
)iic  fcs  près  languiflants  foient  cachés  fous  la  neige  s 

')ur  de  fa  maifon  lui-môme  il  drcile  un  piège  i 
es  bâtons ,  de  la  gluc  ,  une  trappe  ,  un  filet  , 
'n  appas  féduifant  jette  dans  le  colct  , 
'u  le  Lcvreau  timide  ou  la  Grive  gourmandç, 
)ouit  des  terreurs  de  Tanimal  friand  ; 
y  court ,  le  détache  ,  &  l'apporte  en  riant. 

Quel  Aujunt  malheureux ,  anus ,  je  ic  demande  J 

Aiij 
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Quel  homme  n*oubîieroitdansde  Ci  doux  loifirs , 
Et  TAmour  &  Tobjet  qui  rit  de  (ts  defirs ,    , 
Surtout ,  fi  de  retour  dans  fon  réduit  paifible 
Il  retrouve  le  foir  une  femme  fenfible  , 
,Une  tendre  moitié  ,  vive  &  pleine  de  foins  , 
Qui  prévienne  fes  goûts ,  fes  defirs ,  fes  befoins. 
îl  arrive  ;  à  Tinflant  une  fouche  enflammée  , 
PoufTe  avec  un  feu  clair  un  torrent  de  fumée. 
Une  table  fans  fafte  eft  couverte  de  mets 
Que  n'empoifonnent  pas  de  perfides  apprêts. 
De  légumes  bien  fains  cette  table  eft  ornée  ; 
C'efi:  du  pain  du  jour  même ,  &  du  vin  de  Tannée  j 
Mais  bon ,  mais  naturel ,  &  d*un  coteau  voifin  : 
Ce  lait  eft  de  la  ferme  ,  &  ces  pois  du  jardin  ; 
La  propreté  les  cueille ,  &  la  main  conjugale 
A  préparé  pour  lui  ce  mets  qui  le  régale. 
Non,  ne  me  parlez  plus  de  ces  monftres  divers 

Que  le  o-out  va  chercher  au  bout  de  TUnivers  : 
Des  huîtres  ,  des  turbots ,  des  efturgeons ,  des  vives 
Valent-ils  des  cardons  ,  des  fives ,  des  olives  , 
Valent-ils  des  poids  verds  ?  J'aimerois  mieux  cent  fois 
Un  quartier  fucculent  d'un  agneau  de  trois  mois, 
Quelque  chevreau  d'élite,  un  œuf,  une  laitue  , 
Qu'un  ragouc  épicé  qui  m'échauffe  &  me  tue. 

Enfin  quand  ces  grands  mets  au  fond  feroient  meilleur. 
Je  goûte  desplaifîrs  que  je  n'ai  point  ailleurs. 
Pendant  \qs  doux  inffans  de  mon  repas  champêtre  , 
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[Je  fuis  là  ,  j'apperçois ,  je  vois  de  loin  paroître  , 
De  retour  du  travail ,  mes  bœufs, le  col  baiflc , 
iRajncnant  ma  charrue  ,  &  fon  foc  renvcrfé  : 
Mes  valets  avec  eux  quittent  le  labourage  , 
Brillant  d'une  fanté  qui  devient  mon  ouvrage  î 
Un  appétit  charmant  les  range  autour  de  moi  ; 
jje  leur  donne  l'exemple,  &  me  montre  leur  Roi< 

C'eft  ainfi  q!i*Adifron  cclébroit  fur  fon  ciftre 
L'amour  de  la  campagne  &:  de  la  liberté. 
Après  avoir  ainfi  cent  &  cent  fois  chanté  , 
Il  paroît  À  U  Cour ,  fe  poufle  ;  il  eft  miniftrc. 
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TRADUCTION    LIBRE 
De  rode  d'Horace  j  Otium  Divos. 


D 


U  repos  !  du  repos  !  s'écrie  au  fein  des  mers , 
Ce  paflager  tremblant  qu'épouvante  l'orage. 
Quoi  !  je  ne  verrois  plus  c^s  rivages  fi  chers  , 
Ces  lieux  où  je  bravois  la  fortune  volage  î 

Ce  farouche  guerrier  ,  miniftre  d'Atropos  ; 
Vainement  de  fon  cœur  étouffe  le  murmure  , 
Au  milieu  des  lauriers  ,  la  voix  de  la  nature 
Lui  crie  à  chaque  inllant  :  du  repos  !  du  repos  ! 

O  cher  &  doux  repos  !  paix  tranquille  &  profonde^ 
"Les  richefles  des  Rois ,  toutes  celles  du  Monde 
Ne  peuvent  balancer  le  prix  de  tes  faveurs  : 
La  force  efl  fans  pouvoir  ,  la  verge  des  Lideurs 
Peut  écarter  la  foule  ,  &  non  le  trouble  extrême , 
'Appanage  fatal  de  la  grandeur  fuprême. 

Oui ,  les  foucis  rongeurs  ,  les  chagrins  dévorans 
iVolent  fous  les  lambris  habités  par  les  Grands. 

Une  table  frugale  en  un  réduit  tranquille  , 
Des  mets  (iirples  ,  fans  art ,  des  plaifirs  fans  apprêt  ;  ! 
Font  couler  dans  nos  yeux  ce  fommeil  doux,  facile^j 
Que  va  troubler  ailleurs  la  crainte  ou  l'intérêt. 

Hélas  !  pour  un  inftant  qui  compofe  la  vie  , 
Pourquoi  chtrcher  fi  loin  un  bonheur  pafQgcr  î 


I    M   J    T    j4    T    I    O    N   S.  9 

*    . ■  ■ —  m 

En  vain  i'an.biticux  fuit  fa  chère  patrie  , 

En  cliang.  int  de  climat ,  fon  coeur  pcut-il  changer  • 

Son  vaiileau  part ,  il  fend  la  campagne  liquide  ; 

Mais  plus  prompt  que  les  vents  ,  que  TAquilon  rapide  J 

Cet  ennui ,  qu'il  fuyoit  à  pas  précipités  , 

Monte  fur  le  tillac  ,  &  vogue  à  Ces  côtés. 

Hé  !  n'cft-il  pas  plus  doux  de  jouir  de  foi-mèmC  ^ 
De  faiiir  cet  inllant  accordé  par  les  Dieux  , 
D'attacher  au  piéfent  fa  volupté  fuprêmc  , 
Et ,  s'il  eft  vrai  qu'en  tout  on  ne  puifl'e  être  heureux  ,* 
(D'égayer  fes  chagrins  par  les  Ris  &  les  Jeux  ? 

Sçavons-nous ,  infenlés ,  (î  la  Parque  inflexible 
Accorde  cncor  une  heure  a  nos  defirs  errans. 
Prés  des  murs  d'ilion  ,cc  eucrricr  fi  terrible, 
Achille  ,  brille  ,  &  meurt  ;  il  meurt  dans  fon  priutcmpç  ^ 
[Tandis  que  lentement  ,  6c  d'un  cours  iafinfible , 
Le  temps  courbe  Titon  fous  le  fardeau  des  aas. 

Ainfi  des  Immortels  j'obtiendrai ,  je  l'c^erc^' 
Les  inftans  fortunes  qu'ils  rcfufcnt  à  toi; 
A  toi ,  fier  citoyen  ,  que  le  Dcftin  profpci'C 
A  placé  dans  un  rang  qui  me  donne  la  loi; 
Le  Ciel  te  les  refufe  :    1  les  rcferve  à  moi , 
Qui  ne  poflcde  rien  ,  que  mes  chants  Se  ma  lyre/ 
Peu  de  bien,  mais  entin  autant  que  j'en  délire  , 
Et  pour  guide  mon  coeur,  dont  le  fcntimcnt  droi^    . 
McpriCc  le  Vulgaire  ,  en  quelque  rang  qu'il  foic 
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TRADUCTION     LIBRE, 

jyvne  Elégie  de  Tïbulle, 

JLjE  jour  ,  ô  Cerinthus ,  où  ton  ame  aflervie 
Me  reconnut  pour  fon  vainqueur  , 

Ce  jour  fut  le  plus  beau  de  tous  ceux  de  ma  vie. 

Le  tendre  Amour  qui  jamais  ne  Toublie  , 

Lui-même  Ta  nommé  la  fête  de  mon  cœur. 

Aimable  &  cher  amant ,  Li  Parque  ,  à  ta  nailîance  , 
Verlant  fur  toi  (e.^  plus  rares  faveurs  , 
Te  prodigua  des  charmes  féduâieurs  , 

Dont  tous  les  cœurs  dévoient  reflentir  la  puilTmce. 

Oui  h  mais  il  n*en  ell  point  dont  Tamoureufe  ardeur 
Puifle  égaler  la  violence 

Du  feu  dont  je  reflens  la  brûlante  fureur. 

Qu'elle  me  plaît ,  ô  Ciel  !  fi  fon  charmant  auteur 
Porte  d.ms  le  fond  de  fon  ame 

L'amour....  ô  Cerinthus ,  au  nom  de  tes  beaux  yeux  , 
Brûle  pour  moi  d'une  pareille  flamme. 
Viens ,  que  nos  1  ircins  amoureux 

Par  nos  tendres  tranfporcs  puiiT^^nt  prouver  nos  feux. 

A^ccours ,  viens  dans  mes  bras  joiiir  de  ma  tendrefTe  ; 

Par  toi ,  je  t'en  fupplie ,  &  même  au  nom  des  Dieux. 

Et  vous ,  grands  Dieux  ,  témoins  de  ma  foiblefle , 
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Si  Ccrinthus  vous  im(?rc{îc. 

Prêtez  l'oreiUe  à  mes  acceas  ; 
Recevez  mes  foupirs ,  mes  vœux  ,  &  mon  encens  J 
Faites  que  de  moi  feule  il  s'occupe  fans  cède  : 
£i  pour  un  autre  objet  le  perfide  s'emprefle, 

Refufez-lui  votre  fecours  ; 
Et  toi ,  belle  Vénus  ,  6  puiiïante  Déelîê , 
Ote-moi  mes  liens ,  ou  qu'il  m'aime  toiljours.' 
Mais ,  non  ,  attaclie-nous  d'une  fi  forte  chaîne , 
Que  le  cruel  Deilin ,  que  la  mort  inhumaine 
Ne  puifle  jamais  rompre  un  lien  fi  parfait. 
Il  fait  les  mêmes  vœux  :  mais  une  faufle  honte, 
iQu'un  jeune  homme  timide  avec  peine  furjnonte  / 
Le  retient  en  public  :  il  fe  tait  à  regret  ; 
:  Mais ,  ô  Venus ,  je  fçais  tout  ce  qu'il  penfe  ; 

Qu'i  nporte  £m  filence  ? 
'St  puifque  tu  connois  le  cœ  ir  le  plus  difcret , 

aicc-lc  toujours  :  qu'importe  à  ta  puiflànce 
^u'il  te  prie  en  public  ,  ou  te  prie  en  fccrcc  î 
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Traductions 


TRADUCTION, 

D'un  Conte  de  Rcujjeau ,  Forte  tenebrofo. 


D 


Ans  une  grotte  ou  le  foleil  jamais 
Ne  pénétroit ,  une  Nymphe  au  teint  frais 
Un  jour  dormoit.  Las  !  en  cette  retraite 
Loin  des  dangers  fe  croyoit  rmdifcrette  a' 
Lorfqu^un  Sylvain ,  un  de  ceux-là  que  Pan 
Mène  à  fa  fuite ,  impétueux  Satyre , 
Ventre  de  Bouc  ,  Tair  en  feu  ,  Toeil  ardent  ; 
Vient  &  la  voit  ;  dans  fon  fougueux  délire  , 
Il  Tcnveloppe  ,  il  la  baigne  d'amour  : 
Mille  baifeis  font  fuivis  de  deux  mille. 
Pleurs  de  couler  ;  les  rochers  d*alentour 
Dirent  les  fons  de  fa  plainte  inutile  : 
A  foh  fecours  ne  vint  que  les  Plaifîrs . 
Elle  s*appaife  enfin  :  l'Echo  tranquille 
Ne  redit  plus  que  ces  tendres  foupirs  -, 
Soupirs  d\m  coeur  qui  s'ouvre  a  fes  defîrs. 
Cinq  fois  heureux  ,  le  Sylvain  hors  d'haleine  , 
Foibie  ,  fentit  fon  amour  chanceler. 
La  pauvre  efpece  !  il  eût  du  redoubler. 
JBon  !  redoubler   il  veut  gagner  la  plaine, 
La  Nymphe  alors  k  ferrant  dans  fes  bras  : 
Non ,  traître  ,  non ,  tu  n'échapperas  pas  i 


Imitations, 


^5 


Vaux-je  C\  peu  ?  Mes  appas  ,  ma  jeuncfTc  , 
Et  mon  honneur  font-ils  à  d  vil  prix  î 
Fauce  d'amour  ,  crains  du  moins  le  mépris. 
D  fceicrat  I  ame  double  &  traitrefle  ! 
Mais  tel  qu'un  cerf  qu'une  meute  pourfait> 
Au  fond  des  bois  le  Satyre  s'enfuit , 
Il  court  encor  :  les  Dryades  en  rirent , 
Pan  s'en  moqua  ,  les  Sylvains  applaudirent^' 
Et  pour  combler  la  honte  du  pervers , 
DoDs  le  lieu  même  un  d'eux  grava  ces  vcr-9. 

Une  Nymphe  en  cette  retraite 
D'un  Satyre  éprouvant  l'ardeur  ^ 
En  triompha  par  i^à.  défaite , 
Et  niic  eu  fuite  fou  vainquemc. 


14.  Traductions 

TRADUCTION    LIBRE 

Du  Dlfcours  d'Armide  à  Renaud. 


T. 


El  qu'un  mortel  fçavant  dansl^art  des  AmpKioa 
Prélude  fur  fon  luth ,  Se  difpofe  fes  fons  , 
Telle  on  voyoit  alors  ringénieufe  Armide 
Par  Tes  focpirs  profonds  ,  par  fon  regard  timide, 
Préparer  ce  difcours  ,  que  Cà  trembimte  voix 
Adrefle  au  fier  Renaud  qui  la  tient  fous  fes  loi?. 
»  Non ,  lui  dit-elle ,  non  ,  ce  n*eft  plus  comnip  amante 
»  Que  tu  vois  à  tes  pieds  ton  Armide  mourante  ; 
»  Loin  que  je  vienne  ici  t'empêcher  de  jouir 
«  Du  fentiment  cruel  qui  te  fait  me  hair  , 
v>  Je  t'apporte  ,  Renaud ,  des  raifons  légitimes  ; 
V  Tune  fçais  pas  encor  jufqu'où  vont  tous  mes  crimei 
»  Il  manque  ce  détail  à  ton  cœur  endurci  : 
»  Laifle-moi  t'expofer  mes  forfaits ,  les  voici. 

»  De  toi ,  de  tes  Chrétiens ,  de  leur  culte  ennemie  , 
D  (  Dans  ma  haine,  il  cù:  vrai, par  mes  Dieux  affermie, 
«   J'ai  médité  ta  mort ,  j'a:  juré  ton  trépas  , 
»  J'ai  fait  plus  :  c'eft  par  moi  qu'en  ces  triftes  clùnatâ 
»  Perfide  à  ton  devoir  ,  tu  t'es  vu  dans  mes  pièges  ; 
»   Oui  ,  j'ai  fiduitton  cœur  ,&mes  mains  facriléges, 
»  Ont  forcé  de  mon  art  les  fombrcs  profondeurs  , 
»  A  prêter  â  tes  feux  de  nouvelles  ardeurs. 
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Je  craignois,  il  ei\  vrai,  je  craignois  que  mes  charmes 
Ne  fuflent  contre  toi  de  trop  fragiles  armes  : 
J'ai  redoublé  tes  foins  par  mes  foins  emprjfles  , 
Je  tremblois  que  Renaud  ne  m'aimât  point  aflés. 
Regarde  ,  fi  tu  veux  ,  comme  un  nouvel  outrage 
!  Qu'au  mépris  de  vingt  Rois  qui  me  icndoient  hom- 

»  mage  , 
1  Mon  ame  s'avan -nnt  au-devant  de  ton  cœur  , 
I  Même  avant  tes  délîrs  ,  te  nomma  fon  vainqueur  : 
1  Ajoute  encor  ,  ajoute  à  toutes  mes  foibleflcs 
jVIcs  craintes, mes  tranfports, nos  plaifirs,mescarre(rcs. 
(j  Voilà  tous  mes  forfaits  ;  s'ils  te  font  fuir  des  lieux 
^  Qu'un  tel  reflouvcnir  fcait  te  rendre  odieux  , 
iFuis-les,pars:mais  du  moins  permets  que  je  te  fuivc, 
S  Que  j'aille  fur  tes  pas  ,  que  je  fois  ta  captive. 
tjlin  vainqueur  laifle-t-il  fon  cfclave  après  foi  ? 
ijjc  ferai  ficre  encor  de  vivre  fous  ta  loi  , 
liEt  même  dans  ce  camp  ,  que  mes  charmes  funeflcs 
nOnt  embrâfé  longtemps  d'un  feu  que  tu  déteftes , 
iTais  voir  à  ces  guerriers, qu'enflammoit  mon  regard  , 
vC'Tio  orgueilleufc  Armidc  enchaînée  à  ton  char. 
>Tc'  plaire  &  t'obéir  y  fera  mon  étude  , 
J  our  que  tout  en  moi  fente  l.i  fervitudc  , 
\  lis  me  dépouiller  de  ces  vains  ornements  , 
'i  '  couper  ces  cheveux  :  tu  les  trouvois  charmants? 
Ils  ne  conviennent  plus  à  ma  douleur  mortelle. 
Du'i ,  te  fuivan:  partout  en  cfclave  lidcllc. 
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n  Les  veilles  ,  la  fatigue  &  l'horreur  des  combats 

»  Ne  pourront  arrêter  ou  fufpendre  mes  pas. 

»  Portant  à  tes  côtés  &répée  &  la  lance  , 

»  Contre  tes  ennemis  je  ferai  ta  défenfe  : 

»  Leurs  coups ,  que  mon  amour  bravera  fans  effroi  i 

»  Pafleront  par  mon  fein  pour  aller  jufqu*à  toi. 

i>  A  travers  les  foldats ,  le  fang  &  le  carnage, 

»>  Je  braverai  la  mort  :  frappés  de  mon  courage  , 

»  Ces  farouches  peut-être  auront  pour  mes  appas 

»   une  tendre  pitié  que  ton  cœur  n'auroit  pas.  trrt 
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E    TESTAMENT  CYNIQUE. 

\^^ERTAiNCiird  (c'efl:,jecrois,près  deNante) 
Depuis  long-tems  avoit  un  chien  Barbet , 
Qu'il  chcrifloit  plus  que  fa  gouvernante , 
Et  prefqu'autant  que  fa  nicce  Babcc. 
Quel  chien  au/Ti  !  C'étoic  un  chien  parfait  ^i 
Adroit  en  tout.  Falloit-il  en  cadence 
Faire  des  fauts ,  faire  la  révérence  , 
Faire  le  mort ,  danfcr  ,  venir  ,  aller  r 
Toujours  tout  prêt ,  Ton  n'avoit  qa*;i  parler  i 
Et  ce  n'eftpas  pour  embellir  l'hiftoirc  : 
Mais  ce  que  chiens  ne  font  que  par  méiHoircJ 
Scmbloit  en  lui  rctfct  du  futiement- 
Si  Ton  fonnoit  pour  un  Enterrement 
En  gros  bourdon ,  fut  A  loin  ,  filt-il  prochc*J 
Vire  Barbet  au  premier  coup  de  cloche  ^ 
Couroit  porter  .i  IVlonficur  le  Cure 
Son  rituel  Se  inn  bonnet  qiiirrc. 
Hélas  !  ce  clii'  n  <i  dif^n  *  de  remarque  ^ 
Mourut  un  jour  ,  pcut-ccre  cuipoiloiuic^ 
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Tant  àe  mérite  auroit  touché  la  Parque  > 
Si  la  cruelle  eût  jamais  pardonné. 
Le  défefpoir  du  Prêtre  infortuné 
Alla  plus  loin  que  je  ne  fçaurois  dire  î 
C'eft  dire  peu  qu'*il  fut  )ufqu*au  délire. 
Huit  jours  après ,  lorfqu'il  fçut  modérer 
Cette  douleur  ,  aflez  pour  en  pleurer  : 
Je  veux  ,  dit-il ,  lui  donner  fépulture. 
Puis-je  foufFrir  qu'il  fervc  de  pâture 
A  des  corbeaux  ,  expofé  dans  nos  cliamps  ? 
Un  tel  deftin  eft  fait  pour  les  médians. 
De  quelques  ais  fabriquons  une  bière  , 
Et  mettons-le  dans  notre  cimetière. 
Dans  ce  faint  lieu  j*ai  mis  plus  d'un  Chrétien 
Qui  fûrement  ne  valoit  pas  mon  chien. 
Atiflltôt  dit,  le  Pafteur  fe  dépêche  , 
Fait  une  fofle  en  quatre  coups  de  bêche  ^ 
Et  de  fon  long  y  campe  le  Barbet, 
En  fouliaitant  pour  lui ,  dans  l'autre  vie,' 
Joyeufe  place ,  à  côté  du  baudet 
De  Balaam  ,  &  du  chien  de  Tobie.  * 
Il  n'avoit  pas  fini  cet  œuvre  pie  , 
Que  le  renom  en  courut  loin  de-là 
A  fonEvêque  ;  &  de  fa  part  voilà 
Un  Chicanneau  qui  vous  cite  le  Prêtre, 
Avant  trois  jours  qu'il  eût  à  comparoître , 
?  C'çj}  pour  exprimer  la  fimplicité  du  Curé, 
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Sans  nul  délai,  cîevnnt  l'OfficiaL 
Lui  comparu  ,  l'Evêque  au  tribunal 
Le  tança  fort  :  il  fembloit  à  rentcndre 
Que  renier  ,  violer,  s'aller  pendre  , 
N'étoit  que  rien  près  d'un  tel  attentat. 
Cela  blefloit  Dieu,  les  Loix  &  l'Etat; 
C'étoit  bien  pis  qu'hérétique  ,  anathcme  ,' 
De  mettre  un  chien  fans  ame ,  fans  baptême , 
Dans  un  lieu  faim.  Pour  fa  peroraifon  , 
L'Evêque  dit  :  qu'on  le  mené  en  prifon. 
Ah  !  Monfcigncur  ,  avant  votre  fentence  , 
Dit  le  Pafteur  ,  écoutez  ma  défcnfc  ; 
Apres  cela  ,  vous  verrez  fi  j'ai  tort. 
Je  puis  fans  crainte  attcfter  mon  village 
Que  feu  mon  chien  fut  digne  de  ce  fort. 
Si  dans  fa  vie  il  s'eft:  montre  bien  fage  , 
Il  le  fit  voir  cncor  plus  à  fa  mort  ; 
('ar  de  fes  biens  en  faifint  le  partage,' 
A  Monfcigncur  il  laiflc  un  héritage  » 
Ft  de  fâ  part  j'apporte  cent  ccus. 
L'i"vcque  prit ,  8c  dit  :  n'en  parions  plusr 
('cctc  fin-là  me  fcmbîc  méritoire. 

Lciflcur  ma! in  ,  gardez-vous  b-cn  de  croifl 
Que  le  ï'aflcur  ,  avec  ce  moyen-ci  , 
D  ins  notre  fiécle  eût  jamais  rcufll. 
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L'  A  U  T  E  U  R , 

AUTEUR    JUSQU^A    LA    FIN. 

V^ÊRTArN  Auteur  giflbit  fur  Ton  gribat , 
Prêt  à  partir  pour  les  bot ds  du  Cocyte. 
A  fon  chevet ,  un  Dodeur  à  rabat 
Admoneftoit  ce  nouveau  profélyte  , 
Et  s'eiForçoit  par  un  difcours  d'tiite 
T)q  réprimer  Tliorreur  de  Ces  remords  , 
Et  de  calmer  fon  ame  embarraflee 
Sur  Tavenir  que  fubiflent  les  Morts; 
L^Auteur  difoit  d'une  voix  oppreflee  H 
»  Non ,  rien  ne  peut  exprimer  ma  penfée  J 
»  Et  vous  marquer  la  Konte,  &  le  regret 
»  Que  je  reflens ,  du  malheur  d'avoir  fait  ^ 
»  Pour  amufer ,  ne  fçais  quelle  Uranie , 
•»  Des  vers  affreux ,  od  mon  maudit  génie  ; 
»  Trop  prompt  alors  à.  remplir  mon  forfait 
»  Parloit  de  Dieu  d'une  façon  impie. 
»  La  peine ,  téUs  i  doit  en  être  infinie 
»  Au  poids  du  mal  ;  car  quiconque  lira 
»  Telles  horreurs  ,  qui  les  approuvera  , 
»  Ya  ,  par  fa  faute ,  accumuler  mon  crimej 
»  Et  je  vais  donc  ,  éternelle  vidime, 
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»  Des  noirs  forfaits  de  la  poltéricé , 

»  Etre  comptable  à  la  Divinité  ? 

»  Non, vos  difcoiirs,mon  repentir,mes  larmes  ;'' 

»  Ne  pourront  pas  étouffer  mes  allarmes. 

»  Confolcz-vous ,  répondit  le  Docteur  : 

»  Il  efl  fâcheux  pour  vous  d'être  TAuteur 

»  De  ces  vcrs-la;  mais  je  connois  Touvrage  j 

»  11  efl  mauvais  ,  fans  force  ;  &  le  Lcdcur 

»  Pleureufemem  de  ce  vil  badinac^e 

»  E/l  rebuté  dès  la  première  page  i 

»  Et  ce  venin  de  votre  impiété 

»  Décrédité  par  fon  libertinage 

»  Filtre  fi  peu  dans  la  fociété , 

»  Qu^il  ne  peut  faire  un  fcnfible  dommage  : 

»  Tout  en  eft  faux ,  inepte  ,  6c  même  foc. 

»  Sot ,  dit  TAuteur  ,  fe  levant  en  furfaut  : 

y>  Mes  vers  font  bons ,  vous  n'êtes  qu^une  bête  » 

ï>  Sortez  d'ici ,  vous  me  rompez  la  tête. 

Ail  !  que  d'Auteur*; ,  même  en  pareil  inllant, 
Et  cas  femblable  ,  en  diroicnt  bien  autant  ! 
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Ne  veuve  de  cinquante  ans 
Difoic  un  jour  à  fa  commère  : 
Je  peux  me  donner  du  bon  tems , 
J'ai  chez  moi  bon  vin ,  bonne  chère. 
Pourtant  fi  je  fçavois  par  vous 
Un  homme  qui  fût  mon  affaire  , 
Je  le  prendrois  pour  mon  époux. 
Qu  il  foit  complaifant ,  qu'il  foit  doux  : 
Peu  nf  importe  qu'il  foit  fidèle  ; 
Car  fi  j'en  prens  un  ,  entre  nous  , 
Ce  n'efl  pas  pour  la  bagatelle. 
Ah  l  reprit  l'autre ,  quel  bonheur  ! 
J'ai  votre  affaire  ,  un  homme  aimable  j 
Doux ,  charmant ,  bien  fait ,  fociable  î 
Mais  on  l'a  privé  de  l'honneur 
De  pouvoir  créer  fon  femblable , 
Et  pour  femme  de  votre  humeur , 
Ce  n'eftrien.  Rien  !  répliqua-t-elle. 
Entre  nous ,  fi ,  par  un  malheur , 
Il  furvcnoit  une  querelle , 
<^ui  feroit  le  médiateur? 
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E     BON    CASUISTE. 


T 


Rois  ans  y  a  qu'au  bon  pays  de  Vire^ 
Pays  d'oii  vient  fine  fieur  de  Normand , 
Le  bon  Guillot  contrit  &c  repentant , 
A  Ton  Payeur  fes  péchés  alla  dire. 
Entre  autres  cas ,  fe  confefla  le  fire 
D'avoir  un  jour  fur  un  écot  furpris 
Trois  pots  de  cidre.  Or  en  ce  bon  pays 
De  Sapience  ,  on  dit  que  d'âge  en  âge 
Reftituer  n'eft  pas  du  bel  ufage. 
Pour  y  forcer  le  payfan  mutin  , 
Notre  Paftcur  cmployoit  fon  Latin. 
11  lui  citoit  les  Loix  ,  non  la  coutume. 

Mais  ,  reprit-il  ,  A  ce  vol  clandeiHn 

Je  n*ctois  feul  ;  &  ,  comme  je  préfume , 

Ceux  avec  moi  qui  tirèrent  la  plume  , 

Doivent  de  même  en  payer  le  douzain. 

Rai  fon  avez  ,  reprit  l'homme  divin. 

Mais ,  Perc  en  Dieu,  ii  j'ai  bonne  mémoire , 

Vous  en  étiez  :  c'étoit  un  jour  de  foire. 

Moi  ?  ....  Vous....  Ah  !  ah  !  c'cll  vrai ,  je  m'en 

fouvien. 
Mais  ce  jour-l.i  ne  mangc.imcs  nous  rien  ?  .., 
D'un  bon  gigot  nous  f^iîmcs  nous  ébattre. 
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Et  ces  fept  pots  qu^on  nous  compta  pa 

quatre,... 
Va  ,  va  ,  Guillot ,  dit  le  Pafteur  feiifé , 
pour  rendre  a  Thôte  il  ne  faut  nous  débattre , 
Car  fur  TéclancKe  il  s'eft  récompenfé. 


QUI      PERD      GAGNE. 


S 


iAns  fon  chien  ,  même  fans  houlette^ 
Errant  dans  des  fentieris  incertains ,  tortueux  , 
Le  beauTircis ,  piqué  dts  froideurs  de  Nannette  ," 
ÎVIaudifloit  les  rigueurs  d^un  amour  malheureux. 

L^Echo  frappé  de  fa  langueur  extrême  , 
Redifoit  fur  (es  pas  mille  accens  douloureux , 
Et  parmi  des  hélas ,  ils  répétoient  tous  deux  ; 
lAprès  tant  de  mépris ,  faut-il  donc  que  je  Taime  ! 
ÎLes  larmes  ,  les  foupirs ,  un  langoureux  maintien , 
Très-fouvent  ne  menant  à  rien. 
Pour  Tircis ,  plus  heureux  que  fage  , 
Son  chagrin  le  mena  dans  un  fombre  bocage , 
Que  r Amour  ,  Jardinier  malin , 
Avoit  Jadis  planté  pour  fon  ufage , 
Et  pour  ufage  ciandeftin. 
Nannette  pour  Tircis  avoit  un  cœur  fauvage ," 
Pur  aux  amours  i  mais  elle  stteignoit  Tâge , 


fi 
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Où  devant  un  amant , 

Charmant  , 
Fillette  rarement  , 
Se  défend  , 
Si  fa  raifon  prudente  &  Cage 
Ne  fçait  pas  combattre  en  fuyant.  * 

iclle  à  fcs  confeils  ,  la  timide  Bergère  , 
itoit  tous  les  lieux  où  fe  trouvoit  Tircis  ; 
Mais  lorfqu*on  fuit  un  amant  qui  peut  plaire/ 

1  foin  ne  fut  jamais  la  marque  du  mépris. 

Pour  éviter  tout  badinage  , 
lérober  fon  cœur  â  Tardcur  de  fcs  feux  , 
;  vint  fe  cacher  dans  ce  même  bocage  , 
Tircis  méditoit  des  efforts  plus  heureux. 

2  vois-je  ?  6  Ciel  .'Tircis  îEh  !  quoi  !  dit-il, Bergcrc^' 

Vous  ne  cherchez  qu'à  m'éviter  ! 

L'ardeur  de  mon  amour  fincere 
is  CCS  lieux  un  moment  ne  peut  vous  arrêter  I 

Si  mon  trépas  pouvoit  vous  plaire  , 
elle  ,  au  même  inilant  je  peux  vous  contenter. 
)i  !  lui  dit-elle  ,  encor  ce  douloureux  martyre  î 

M'en  fatiguerez-vous  toujours  ? 
urcz-vous  donc  jamais  autre  chofc  a  me  dire  } 
isfçavezque  j'abhorre  un  Berger  qui  foupire,' 
'OS  tons  Lumoyans  fcroicnt  fuii  les  Amours, 
eu,  Tircis....  Eh  î  non ,  icflcz  ,  belle  Bcrgcrc , 
//.  Parc,  B 


zG  C  O   Ï7  T  E  s, 

Laiflezmes  triftes  yeux  joliir  de  vos  regards.... 
Taifez-vous ,  &  je  refle  ;  ou  parlez ,  ôc  je  pars  : 

Entre  nous  deux  c'eft  un  accord  à  faire. 
Quoiine  rien  dire!.., Rien. P/îais  vous,le  pourriez-vous?., 
Oui ....  je  le  jure,  accordons-nous  , 
A  tenter  un  pçu  cette  affaire  i  j 

Mais  (lui  de  nous  ne  pourra  pas  fe  taire  , 
Au  moindre  mot ,  s'oblige  a  donner  un  agneau  , 
Le  plus  beau ,  le  plus  blanc  qui  foit  dans  fon  troupeau,.'. 
Soit,  j*y  confens.  D*abord  un  grand  (îlençe 
S'obferva  par  nos  deux  amans  : 
Mais  que  T Amour ,  fuivant  la  circonftance , 

Rend  ces  filences-ll  parlans  ^ 
Et  leur'  fournit  une  vive  éloquence  ! 
La  prunelle  d'abord  hazarde  fa  fcience  , 
l^'nfuite  les  regards  font  plus  intéreflans  , 
Et  le  cœur  s'abandonne  a  leur  douce  influence. 
Des  regards  aux  foupirs ,  des  foupirs  aux  tranfports , 
On  s'émancipe  ;  après  quelques  eiforts, 
D'un  bouquet  on  fit  le  pillage  > 
Un  fouris  indifcret  fut  caufe  de  l'outrage, 
La  Bergère  parut  s'irriter  :  mais  hélas  ! 
Bien-tôt  Tircis  l'irrita  davantage. 
Après  les  fleurs  ,  il  pilla  les  appas, 
L'Amour ,  le  doigt  levé ,  difoit  :  Ne  parlez  pas, 

AufTi  rit- on  ;  par  degrés  ,  dans  Cychere, 
Tiici?  emre  ea  vainqueur ,  après  quelques  combats  ; 
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\s  que  Nannette  fçut  comme  elle  avoic  pu  faire 

Pour  permettre  le  premier  pas. 

Enfin,  au  milieu  du  myftere  , 
e  levé  Tes  yeux  par  TAmour  embellis  , 
foupire  ces  mots  :  ah  !  Tircis  !  ah  !  Tircis  ! 
meurs  ,  je  pâme ,  &  je  perds  la  gageure  : 

Mais  trop  contente  ,  je  te  jure  ; 
r  c'.eiî:  gaguer  que  de  perdre  à  ce  prix. 


ES     QUATRE     AU     CENT. 

\^  N  Vieillard  de  cent  ans  enfin  étoit  gifTant  p 
Prêt  à  defcendre  au  dernier  domicile  ; 
Il  s'en  plaignoit.  Un  Prêtre  alloit  difant  : 
Hélas  I  mon  cher  ,  la  plainte  eft  inutile. 
Cent  ansîqucl  nombre! en  voulez-vous  donc  mille B 
Eh  !  non  ,  Monfieur  ,  reprit  l'agonifanc , 
Je  ne  fuis  pas  fi  difficile  , 
Je  ne  veux  que  les  quatre  au  ccnc. 
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L'ÉCRITOIRE. 


L  m'a  paru  toujours  auffi  jufte  que  clair  , 
Que  femme  à  Procureur  eût  du  goût  pour  fon  clerc  ; 

C'eft  la  raifon.  L'un  froid ,  atrabilaire  , 
Souvent  dans  fa  maifon  croit  être  encor  aux  plaids , 
Et  moins  gai  que  fa  robe  ,  avec  un  air  févcre  , 

Au  moindre  mot  qui  lui  déplaît , 
interpelle  chez  lui  fervante  &  chambrière  , 
£t  ne  prend  d'autre  ton  que  celui  du  Palais  ; 
L'autre  fouvent  ne  fçait  que  celui  de  Cythere  , 

Et  par  tel  qui  n'y  fonge  guère , 
Souvent  avec  ce  tonfe  fait  payer  fes  frais. 
C'eft  la  règle ,  on  le  fçait  :  fans  ces  accords  fecrets 

Un  Procureur  ,  dont  l'efprit  d'habitude  , 
Se  fent  toujours  chargé  d'un  fond  d'inquiétude , 
N'épouferoit  jamais  de  fille  dans  fa  fleur, 
Si  l'onn'avoit  pas  certitude 
Qu'en  époufant  un  Procureur, 
On  époufe  aufîî  fon  étude  : 
Oui ,  fon  étude ,  &  j'ai  connu 
Un  vieux  Procureur  bifcornu  , 
Oh  î  qu'il  le  méritoit  î  il  avoit  pris  pour  femme 
Certain  tendron ,  qui  defTervoit  la  flamme 
Pe  deux  Clercs ,  vigoureux  amants , 
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reccvoit  encor  ,  fans  crainte  d'aucun  bldme  , 
Les  novices  cpancliemens 
D'un  jeune  Clerc  de  dix-fcpt  ans. 

:ut-êtrc  Ton  prendra  ceci  pour  une  hilloire  , 

.11  n'a  pour  fondement  que  des  récits  douteux  ; 

ais  écoutez  :  voici ,  fi  j'ai  bonne  mémoire , 

1  fait  fur  ce  fujct  plus  difficile  à  croire  , 
Certain  pourtant  comme  un  &  un  font  deux. 

disks  Procureurs  portoient ,  à  leur  ceinture  , 
Écritoire  pendue  à  deux  bouts  de  cordons  i 
en  étoient  plus  prêts  pour  faire  une  écriture. 

Mais  autres  temps  ,  autres  façons, 
un  d'eux  avoit  pour  femme  aimable  créature, 
Qui  par  bcfoin  ,  ou  bien  par  aventure 

Reçut  d'un  Nègre  Américain , 

Si  vous  voulez  ,  d'un  Africain  , 

Le  plaifir  qui  nous  met  au  monde: 
LicIjTout  !  un  Africain  !  mais  relifez  Joconde,' 

Vous  y  verrez  un  Ange  féminin 
icillant  des  voluptés  entre  les  bras  d'un  nain. 

La  Procureufe  enfin  fc  trouve  mère  , 
xouche  d'un  enfant  ,  dont  l'indifcreite  peau 

Portoit  le  cachet  de  fon  père, 
ne  voiline  accourt  ;  il  ne  fcroit  pas  beau 
ic  votre  époux ,  dit-elle  ,  eût  vent  de  cette  affaire  ; 
Jciqucs  foupçons  pourroient  lui  monter  au  cerveau  : 
Cours  le  prévenir.  11  ctoit  au  barreau. 
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Monfieur  ,  ccoutez-moî  ;  Madame  eft  accouchée  : 
De  quoi  ?  D'un  gros  garçon  :  ce  chef-d'œuvre  nouveau 
Fait  voir  combien  Madame  au  père  eft  attachée  : 
Car  vous  vous  reflemblez  comme  deux  gouttes  d'eau , 
Si  ce  n'eft  par  le  teint ,  dont  la  couleur  eft  bife. 
Mais  confcfTez  le  cas  avec  franchife  ; 

Je  gage  qu'étourdiment 
Trouvant  fur  un  fopha  votre  époufe  étendue  ^ 
Vous  Taurez  carreffée  en  Procureur  galant  5 
'Avec  cette  Écritoire  à  votre  habit  pendue  j 

Vous  la  portez  inceflamment.... 
Vous  l'avez  dit  ;  une  fois  feulement.... 
Eh  I  bien  ,  vous  avez  fait  avec  votre  écritoire 

Un  beau  miracle  aflurément  l 
Un  peu  d'encre  a  coulé  ,  voilà  certainement 
Ce  qui  fait  que  la  peau  du  petit  eft  plus  noire  ,: 

Que  n'eft  l'exploit  d'un  vieux  Sergent, 
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A  F  E  M  M  E    INCORRIGIBLE. 
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I  tu  ne  finis  tort  tnpage  , 
S^ais-ru  bien  ce  c^uc  je  ferai  ? 
Je  planterai  là  le  ménage  , 
MarfTot ,  je  t'abinuonnerai* 
Alors ,  foit  de  force  ou  de  gré  ; 
I  me  rcî^rettcras  ;  car  ,  maudite  femelle  , 
veux  te  faire  ,  avant  d'accomplir  ce  defTcin  ^ 
1  quarteron  d'enfans.  Un  cjuartcron  ,  dit-elle  ; 
•is-lcs-moi  tout  à  l'heure,  Se  docampe  demain. 
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LA     GAGEURE. 


Amon  ,  jeune  homme  vigoureux, 
Pui:  jeune  filîe  en  marijo;e  , 
ui  comptoit  fcs  quinze  ans  accompagnes  vie  deux/, 
ir-(îciliis  ce  mérite  ,  elle  avoit  en  partage 
anr  (i'appas  ,  que  l'Amour  dans  ce  nouveau  ménage 
voir  pas  rougir  d'accompagner  l'Hyincn. 
Le  jour  pris  pour  cet  airemblage  , 
uand  le  Prêtre  fur  eux  eut  dit  tous  fcs  Amen  , 
:  les  f'jrmons  que  mieux  que  la  fiintc  Ecriture 
'ans  notre  ccxur  doci!  j  imprime  L;  nature  , 
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L'époux  &  fon  époufe  ,  en  obfervant  les  rangs  , 

Sortent  du  Temple ,  efcortés  des  parens.  *    J 

De  jeunes  gens  amis  la  troupe  curieufe  ' 

'Aflaille  les  conjoints  de  mille  embraflemens. 
L'un  d'eux  dit  à  l'époux  :  ô  nuit  délicieufe , 
Que  tu  vas  paffer  là  !  que  de  contentement  l 
A  voir  cet  incarnat  dont  ton  vifage  brille  , 
Et  l'amour  em.prefle  qui  dans  tes  yeux  pétille ,, 
Je  gage  cent  louis  que  tu  ne  pourrois  pas 
iT'abilenir  une  nuit  de  fripper  ces  appas. 
Cent  louis  !  une  nuit  !  je  gage  une  femaine  , 
Dit  l'époux ,  même  deux,  &  je  gage  fans  peine  ;  f 

J'ai  fur  moi  trop  d'empire.  Oh  !  tant  que  tu  voudras. 
Dit  l'autre....  Eh  î  bien,  gageons.,..  Mais  comment  le 

fç aurai- je  ? 
Jamais  de  deviner  je  n'eus  le  privilège. 
Mon  époufe,  fa  mère,  &  parens  courroucésy 
Si  tu  ne  me  crois  pas ,  te  le  diront  allez  ; 
L'aiFaire  d'elle-même  amènera  fa  preuve. 

Tout  en  riant  fur  gageure  aufîi  neuve  ,  j 

En  tierce  main  l'on  remet  les  enjeux; 
Ils  rejoignent  la  noce,  on  boit ,  on  mange  ,  on  danfè  , 
On  prend  quelques  faveurs ,  fuivant  la  circonilance  : 

Enfin  ,  tout  alla  pour  le  mieux. 
Je  palTe  le  tableau  d'une  fcene  aufïi  belle , 
La  nuit  vint ,  &  vint  avec  elle 

L'inftam  fripon  ^  l'inllant  du  cochemard. 
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Liions ,  ma  fille  ,  allons ,  dit  la  merc  prudente , 
[  eft  minuit  fonné ,  vous  voyez  qu'il  ell  tard  ; 
l  faut  aller  coucher.  La  fille  obéifl'antc 
lanfe  encore  un  menuet ,  s'efquive  ,  fort ,  &:  part  y 
mfll-bien  que  Damon  ,  la  mère,  &  deux  femelles. 

Cette  mère  n'épargna  rien 

De  ces  fottifes  maternelles  ^ 

Dont  le  lecteur  fc  doute  bien, 
nfîn  ils  font  couchés  :  bon  foir ,  couple  fidèle, 
i  dormir  &  ronfler  toute  la  nuit  s'appelle 

Pafler  une  très-bonne  nuit , 
*époux  la  pafla  bonne  ,  &:  l'époufe  du  lit 

Sortit  pucclle,  &  crcs-pucelle, 
i  pucellc  elle  étoit  avant  qu'elle  s'y  mît- 
e  lendemain  la  mère  interroge  la  Belle, 
fne  mcre  aime  aflez  telles  defcriptions  ; 
'ignore  le  motif.  Ma  fille  ,  lui  dit-elle , 
bmon  a-t-il  pour  vous  eu  de  bonnes  façons 
In  homme  cfl:  ii  brutal ,  que  j'ai  fujct  de  craindrç. 
i\\\  dit-elle  ,  Maman,  j'aurois  tort  de  m'en  plaindre  , 
t  fi  j'ai  peu  dormi ,  je  ne  m'en  prends  qu'à  moi , 
lar  il  ne  m'a  rien  dit.  Rien  ,  dit  la  mère  î  quoi...  l 
ih  !  ail  !  cette  froideur  a  droit  de  me  furprcndre. 

Damon  arrive  ,  on  le  hii   fit  entendre.... 
rêt'^s-vous  pas  malade  ?  Etcs-vous  mécontent  ? 

Hé  !  bien ,  Damon  ,  quand  fercz-vous  mon  gendxcè 
Ine  répondit  rien....  C'cft  qu'il  eft  impuilLmt  > 
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Et  ma  fille  eu.  trompée  :  ah  !  Dieux  !  quel  accident  l 

Huit  jours  après  ,  c'eft  un  nouveau  tumulte  , 
La  famille  s'afTemble ,  on  agite  ,  on  confulte , 
Et  le  fait  dûment  difcuté  , 
Vite  à  rOificialité  , 
ïl  faut  préfenter  fa  requête  , 
Demander  qu'il  foit  fait  enquête, 
Aufli-tot  dit ,  aufli-tôt  fait. 
Le  Juge  répond  au  placet  : 
Que  pardevant-moi  Ton  Tafligne. 
ïl  comparoît ,  répond  fort  mal , 
Et  pour  procédé  déloyal 
D'avoir  entrepris  fait  dont  il  n'étoit  pas  digne  ^ 
A  rendre  fille  Se  dot  il  fe  vit  condamné  ^ 

Frai» ,  intérêts  ,  &  de  plus  aumô-né. 
Le  lendemain  la  raere  amené  une  voiture 
Chez  le  pauvre  homme;  on  lui  dit  mainte  injure  , 
On  démeuble  la  chambre  ,  on  emporte  ,  on  détend. 
On  charge  les  balots;  cependant  à  mefure 

Que  le  crocheteur  defcend  , 
La  mère  alloit ,  venoit.   La  pauvre  mariée  > 

La  prunelle  demi-mouillée  , 
Coufoit  quelques  paquets  ;  bref ,  il  ne  reftoit  plus 
Qu'un  lit  de  camp  ,  la  pèle  &  la  pmcette , 
Qui  lors  n'étoient  pas  defcendus. 
Adieu  ,  Monfieur ,  dit  la  fillette  , 
En  fe  tournant  vers  fon  défunt  époux  ^ 
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La  garde  d'un  Sérail  eft  ce  qu'on  vous  fouhaice. 
Le  mari  d'un  petit  air  doux  , 
Sans  fe  hauflbr  ,  va  fermer  les  verroux  j    , 
S'approche  ,  la  prend  &  la  jette 
Tout  de  fon  long  fur  la  couchette. 
Ouvre  ,  difoit  la  mère  à  la  porte.  Ah  l  maman  l 
Rcpondit-cllc  en  bégayant , 
Tout  eft  changé ,  renvoyez  la  choirettc» 
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SONNET,  RONDEAUX, 
MADRIGAUX ,  BOVQUETS. 


SONNET. 

J  E  revois  cette  nuit  qu'au  métier  de  Maçon 
J'avois  fait  fuccéder  le  penchant  qui  m^'entraîne  , 
Et  (jue  fur  le  ParnafTe  en  doue  nourriçon  , 
J^étois  dans  l'art  des  vers  inftruit  par  Melpomene. 

X 

Aux  Auteurs  afTemblés  je  didois  la  leçon  ; 
Et  même  en  ignorant  le  travail  &  la  peine  , 
L'efprit  dans  mes  écrits  habilloit  la  raifon , 
Et  riionneur  feul  fer  voit  de  motif  à  ma  veine. 

X 

Pour  louer  dignement  mes  talens  précieux , 
L'Univers  étonné  m'élevoit  fufqu'aux  Cieux  ; 
Mais  au  plus  haut  degré  de  ma  gloire  immortelle ,, 

Je  m'éveille  ,  en  criant  :  ô  Mufe  trop  cruelle  i 
Reprenez  cet  efprit  qu'on  admire  en  tous  lieux  ; 
Je  meurs  de  faim,héias  i  rendez-moi  ma  Truelle, 
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RONDEAU. 

J  'Aime  les  vers ,  &  furtout  le  Rondeau-; 
Son  air  naif  me  donne  un  vrai  cadeau  , 
Lorfquc  j'y  trouve  un  galant  badinage  : 
Même  refprit  n'y  femble  en  efclavage  , 
Que  pour  briller ,  quand  le  tour  eft  en  beau. 

Le  mot  choifi  doit  paroître  nouveau  , 
Vrai ,  naturel  ;  mais  moi  de  mon  cerveau 
PuiS'jc  tirer  un  qui  foit  plus  d'ufage  ? 
J'aime. 

D'un  jeune  cœur  à  qufnzc  ans  du  berceau  ; 

Ce  mot  Cl  (impie  eft  fouvent  le  fléau  ; 

A  Ton  bonheur  fouvent  il  met  le  Cccàu. 

Moi  je  r,ii  pris  pour  tenir  ce  langage  : 

Aimable  Iris  ,  connoilTez  votre  ouvrage  : 
J'aime. 
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('Amour  Jadis  ayant  mis  en  colère^ 
Par  tour  malin  .le  maître  du  tonnerre  > 
Ce  Dieu  vengeur  aufll-tôt  le  manda  , 
Et  pour  fa  peine  au  fripon  commanda 
D'aller  paiTer  quelque  tems  fur  la  terre; 

Crainte  lui  fut  de  périr  de  mifere  , 
Et  la  raifon  n*en  paroît  que  trop  claire  à 
Car  on  faifoit  gratis  en  ce  tems-là 
L'amourr 

Fiacre  il  fe  met,  &  ce  Dieu  mercenaiîe 
Voiture  au  Bal  la  fille  fans  la  mère  j 
Et  fans  répoux  ,  la  femme  à  TOpera,' 
Or  depuis  ce ,  que  fî  bien  voitura  , 
FiâGjre  toujours  fut  commode  pour  ùÂse 
L'amour, 
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tre  une  mauvaife  Ballade  faite  fur  une  naiffanctf 
far  P. 

\JlJ'uHE  Ballade  aux  fources  d'Hipocrcnc 
Ait  fçu  puifcr  ce  goîît  qui  nous  entraîne  , 
Ce  tour  naïf  &  fi  charmant  en  foi;, 
L'efprit  alors  jouit  ,cle  bonne  foi  , 
Des  agrcmcns  dont  la  Ballade  eft  pleine» 

En  elle  il  faut  de  Tcfprit ,  de  la  veine  , 
Ce  ton  fi  vrai  ,  connu  de  la  Fontaine  ^ 
Et  le  Rondeau  marche  fous  même  loi 
Q'une  Ballade. 

L'ami  Marot  en  fit  bien  &  fans  peintf  ; 
Tout  part  de  fource  :  il  eft  dans  fon  domaine  : 
JVlais  que  P....  qui  doit  fe  tenir  coi  , 
Cherche  à  louer  ou  la  Reine ,  ou  le  Roi  ; 
Rien  de  meilleur  pour  donner  la  migraine 
Qu'une  Ballade. 
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MADRIGAL. 

SUR    LE    COMTE    DE   SAXE,. 

A^rès  la  Campagne  de  17^6, 


G 


Ardez-moi  de  mes  ennemis , 
Sire,&  je  vous  garde  des  vôtres , 
Difoit  un  jour  àTayeul  de  Louis 
Un  Héros  qui  lui  feul  en  a  valu  bien  d'autres. 
Maurice ,  aftranchis-toi  d'un  foin  fi  délicat , 
Et  fans  craindre  leurs  traits ,  gagne-nous  des  baraillei 
Tu  ne  peux  avoir  à  Verfailles 
D'ennemis,  que  ceux  de  l'Etat. 
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It  charmant,  lit  délicieux, 
>ur  cligne  des  Rois ,  tluone  ou  régnent  mes  Dieux  ^ 
nple  011  le  Dieu  d'Amour  reçoit  fa  fouverainc  , 
is  etfaccz  Cythere  ,  Amathonte  ,  &  Paphos  ; 
Mais  qu'ètes-vous  fans  ma  Climcnc  ? 
Un  matelas  &  des  rideaux. 


AUTRE. 

">RoissE7  ,  feuilles  ,  crciiTcz  ,  le  Printemps  voiiJ 
j  l'ordonne. 

Sous  votre  ombrage  appeliez  les  Zcphirs  : 

Ce  verd  gazon  me  fert  déjà  de  tluônci 

Servez  de  dais  à  mes  plaiiirs. 
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BOUQUET, 
MADAME     L.  C, 


p 


OuRQUoi  faut-il  que  les  amants 
Aient  été  les  premiers  en  date  ? 
Leur  flamme  adroite  &  délicate 
A  forgé  cous  les  compliments  : 
AulFi  roue  elt  feux  &  cendreiTe  , 
Ardeur ,  délicieufe  ivrefle  , 
Ils  ont  même  aux  fleurs  ,  aux  bouquets  i 
ïmpofe  des  furnoms  coquets^ 

Le  verd  efl: ,  (liivant  eux ,  couleur  de  l^Efpérance  j 
Bon,  celui-là  :  mais  pour  le  gris  de  lin, 
Qtii  veut  dire  un  amour  fp.ns  fin  , 
C'efl:  un  menteur  à  toute  outrance. 
La  rofé  annonce  de  Tardeur  , 

Et  le  lys  fauiî'ement  exprime  la  candeur. 

Que  la  tendre  Amicié  ne  fut-elle  marreine 
Des  bouquets  &  de  leurs  couleurs  ? 

Qu'aujourd'li.ii  pour  Marie  aifémenc  &  fans  peîne^ 
J'aurois  fait  un  bouquet  de  fleurs  i 

On  y  remarqueroit  de  la  Reconnoi/î^mce,. 

Lq$  Egards  à  c6ié  ferviroi-cnc  dt;  fouué-n  ^ 
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iftime  &  le  Refped  ,  &  tout  ce  que  /e  penfe 
feroient  pour  beaucoup ,  je  ne  dis  pas  combien  j 
lis  quoique  le  Refpedt  fade  toujours  fort  bien  , 
ur  varier  un  peu  fes  couleurs  trop  égales  , 
iverroit  l'Amitié  remplir  les  intervalles  ; 
Et  le  mérite  en  f  ci  oit  le  lien. 


BOUQUET, 

A    MADAME    C.  P.  L, 

En  lui  préf entant  des  fruit!. 

J  Adis  on  préfentoit  aux  Dieux 
Les  fruits  que  nous  oftrc  Pomone; 
Sitôt  que  c'cft  le  cœur  qui  donne. 
Tout  doit  être  égal  à  leurs  yeux. 

O  Divinité  tutélaire  , 
(  D.foit  un  mortel  pénétré  ,  ) 
S'il  efl:  un  moyen  de  vous  plaire. 
Qu'il  Ibit  à  mon  cœur  infpiré. 

Voici  des  fruits  que  la  Nature 
A  f  lit  éclorc  dans  ion  fein  » 
Le  Ciel  a  béni  la  culture  , 
Sans  doute  il  voyoit  mon  dcnein. 

Rccevc7.-h"s  :  nion  ccrur  'încerc 
S'applaudit  d'oiliir  aujouid'liui 


MitawaK 
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A  la,  Déefle  <^u^il  révère  , 

Un  hommage  aufîî  vrai  que  lui. 

Dans  ces  temps  reculés ,  dans  ce  précieux  âge 
Où  Tefprit  &  le  cœur  n'avoient  qu'un  feu!  langage 
Ainfî  parloient  le  Refpeâ:  ôc  TAmour. 

O  vous,  digne  ornement  de  ce  charmant  féjour  l 
Si  Tufage  que  je  confulte 
Avoit  encor  le  même  cours , 
Aurois-je  changé  de  difcours  ? 
Non  :  mais  j'aurois  changé  de  cuîtC« 
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IPIGRAMMES- 


A    IRIS. 

J^Ris  ,  je  l'ai  jure  cent  fois , 
De  vivre  &  mourir  fous  vos  loix; 
Des  coeurs  conftans  je  ferai  le  modèle  , 
Non  comme  cpoux  ,  mais  comme  amant. 
Si  je  refufe  conftamment 
De  rhymen  la  chaîne  éternelle  , 
Ce  n'eft  pas  pour  être  infidèle  ; 
C'eft  pour  mieux  tenir  mon  ferment. 


E    PLAGIAIRE    CONFONDU. 

jEt  écrit  dont  chacun  me  paroît  fatisfait, 
de  toi  :  d'en  jurer  ,  il  n'eft  pas  ncccflaire. 
Pourquoi  ne  l'culTcs-tu  pas  fair  , 
Puifquc  moi ,  j'avois  fçu  le  faire  ? 


4^ 

Epigrammes, 

,.,    , 

i-*-«l 

LA   LOUANGE    APPRÉCIÉE 
nsn 

JL  Ircis  preflbit  Iris  qui  réfifta. 
Cet  amant  neuf  faifit  une  écritoire , 
Et  fit  des  vers  où  fa  Mufe  chanta 
De  ces  refus  la  glorieufe  hiiloire  ,  j 

Et  la  vertu  d'Iris  égale  à  fes  appas. 
Ces  vers ,  dit  la  Belle  tout  bas  , 
Ne  m'en  feront  jamais  accroire  ; 

Car  fi  Tircis  eiit  fait  encore  un  pas  , 
Il  eut  pu  chanter  fa  vidoire. 

LA    RÉPRIMANDE    BIEN   ENTENDUE. 


,H  î  bien  ,  fîniflez-vous ,  Clitandre  ? 
Votre  ardeur  ne  fe  peut  comprendre. 
Ne  point  finir  ,  c'ell:  me  laffer. 
Vous  êtes  injufte  ,  Clarice  ; 
Si  vous  voulez  que  je  finifTe  , 
Parbleu  ,  laifTez-moi  commencer. 


^^ 
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LE     MEDECIN. 


U: 


N  iMedecin  monte  chez  un  malade , 
Un  Laquais  mis  en  embufcade 
dit  :  Monficur  cft  mort ,  &  vous  venez  trop  tard, 
lit  î  de  quand  donc  ? ....  D'hier....  Oh  !  le  gaillard' 

■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■■■■■^■■■■HWiP 

■  I  ■  111        — —         ...   ,      .il» 

.E  RACC0Mi\10DEi\lENT  NÉCESSAIRE, 

^__jEs  fots  brouillent  les  gens  d'efprit  : 

Tels  cas  ne  font  que  trop  po/îlbles  ; 

Car  fouvent  ïorfqu'on  les  aigrit , 

Ils  font  moins  prudents  que  fcnfibles. 

Alors  avec  des  Oftro2;ots 

Quelque  temps  ils  fe  mefallient  ; 

Mais  fatigués  de  fots  propos  , 

Enfin  ils  fc  réconcilient , 

Par  rennui  d'ctrc  avec  des  fots. 

^-  '-♦ 
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LE     JUGEMENT      SUR, 


jOrfqii'entendrez  femelles  jabotter 
Contre  une  Iris  ,  dont  fage  eft  la  conduite  ,' 
Dites:  fes  yeux  font  donc  à  redouter. 
Lorfque  verrez  en  un  logis  trotter 
Moines  capons  fous  maintien  hypocrite  ^ 
Dites  :  eft  là  vieillard  qui  veut  tefter. 
Quand  verrez  fots  s'attrouper ,  s'ameuter 
Contre  quelqu'un  qui  point  ne  s'en  irrite, 
Et  qui  d'ailleurs  fçait  bien  fe  comporter  , 
Pourrez  dire  ,  même  fans  héflter  : 
Cet  honaiîie-U  doit  avoir  du  mérite- 


QUIT 
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QUITTE    A    QUITTE. 

\^Ontre  Simon  ,  Claude  s'cflom.iquoit  : 
C'eft  cet  Adteur  qui  fit  tomber  mx  Pièce. 
A-ins  d"* autre  part ,  Claude  lui  répliquoit  : 
Puis-je  ,  morbleu  ,  puis- je  par  mon  aJreilc 
Faire  valoir  un  comique  trop  bas  , 
Où  le  bon  fens  trébuche  à  chaque  pas  ? 
C/efl  votre  faute...  Eh  !  non  ;  c'étoit  la  vôtre. 
Paix  !  paix  !  Melîieurs  ;  ne  vous  emportez-pas. 
Vous  avez  raifon  l'uu  Si  Tamie. 


//.  P.L'C. 


o  Cantates, 


^  ^^^^^^^i; 


C  A  NT  AT  E  S> 
ETCHANSONS. 


E  O  L  E  , 

CANTATE*. 

■  J_y  Ans  les  flancs  fpacieux  d'une  grotte  profonde, 
Eole  retenoit  les  Vents  impétueux  j 
Ces  Souverains  àcs  airs ,  ces  fiers  tyrans  de  l'onde 
Modéroient ,  en  grondant ,  leurs  foufHes  orageux. 

Sur  un  char  brillant  de  lumière  , 
L'époufe  du  maître  des  Dieux 
Defcend  ,  &  fait  cette  prière 
Au  Roi  de  ces  Vents  furieux. 

lEole  ,  fers  à  ma  vengeance  , 
Le  fils  d' Anchife  eft  fur  les  eaux  ; 
Difperfe  à  Tinftant  fes  vaiffeaux  , 
Qu'il  reconnoifle  ma  puifTance. 

En  vain  par  fes  vœux  impuiflans 


i^  Cette  Cantate  a  été  mife  en  mufi^ue  par  M»  le  Jay, 
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Il  croit  appaifer  ma  colère  ; 
Qu^il  garde  un  inutile  encens  > 
Je  hais  trop  le  fils  &  fa  merc. 

Eole  ,  fers ,  &CC. 

le  dit  :  aulTîtôt  le  fougueux  Souverain  , 
Le  Dieu  des  Vents  brife  leurs  chaînes  , 
Et  de  leurs  voûtes  fouterraines , 
Il  ouvre  les  portes  d'airain. 

Déployez  vos  rages , 
Je  brile  vos  fers  > 
Portez  les  orages 
Dans  tout  TUnivers , 
Et  par  vos  ravages 
Peuplez  les  Enfers. 

5  volent ,  tout  frcmit ,  les  rapides  éclairs 
îrcent ,  en  fillonnant ,  le  vafte  fein  des  airs  ; 
1  mer  au  loin  mugit ,  Tonde  bKuichit ,  écume  ^ 
élevé  jufqu'aux  cieux ,  &  la  foudre  confumc 
es  vaiflcaux  échappez  à  la  fureur  des  mers  ; 
out  périt ,  &  la  Parque  en  fcs  demeures  fombre» 
applaudit  d'enrichir  le  royaume  des  Ombres  : 
'out  périt  ,  tout  périt ,  excepté  le  Héros 
[ue  Neptune  fauva  de  la  fureur  des  flots- 

Belles,  fermez  à  la  vengeance 

Cij 
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Un  cœur  difpofé  pour  Tamour  ; 
Ne  punifTez  qui  vous  offenfe 
Qu'en  lui  pardonnant  fans  retour. 

Des  Dieux  fi  vous  êtes  Timage 
Par  l'éclat  &  par  la  beauté , 
Comme  eux  méritez  notre  hommage 
Par  Tindulgence  &  la  bonté. 

Belles ,  fermez  à  la  vengeance 
Un  cœur  difpofé  pour  Tamour  ; 
Ne  punifTez  qui  vous  ofFenfe 
Qu'en  lui  pardonnant  fans  retour. 


\ 


J| 
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LA      TENTATION 
DE    SAINT    ANTOINE, 

U  Q  U  E  T     A     M  A  D  A  M  E  ''*''^ 
Air  ;  'Plus  ïnconjlant  que  l'onde, 

fJhL  ,  rUnivers  va-t-il  donc  fe  difToudre  î 
1  bruit  !  Quels  cris  !  Quel  horrible  fracas! 
Devant  moi  je  vois  la  foudre  , 
Elle  tombe  par  éclats  , 

Tout  ert:  en  poudre 
mon  grabat.  Grand  Dieu ,  du  haut  des  Ciciix 

Vois  madifgracc  ; 

Et  par  ta  grâce  , 

Fais  que  je  chafle 

L'Enfer  de  ces  lieux. 

X 

Air  :  Du  haut  en  haï, 

C'croit  ainfi 
Qu'Antoine  cxpiimoit  fcs  allarmcs  : 

C'ctoit  ainfi 
Qu'Antoine  cxprimoit  Ton  fouci. 
Lorfciuc  le  Diable  par  fes  charmes 
Vcnoit  chez  lui  faire  vacarmes  ; 

C'iftoit  ainfi. 

C  iij 
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Air  :  Des  Folles  d'Efpagne, 

On  vit  fortir  d'une  grotte  profonde 
Mille  Démons  ,  mille  fpecftres  divers  : 
Des  noirs  efprits  toute  la  troupe  immonde , 
Pour  le  tenter ,  déferta  les  Enfers, 

X 

lAir  :  Turelure ,  liire ,  O'Jlon  ffion. 

On  vit  des  Démons 
De  tous  les  cantons , 
De  la  ville  &  de  la  campagne  , 
De  la  Cochinchine  &  de  rEfpagne  ; 
On  y  vit  des  Diables  blondins, 
Des  bruns  ,  des  giis  &  des  châtains  : 
Les  bruns  fur  tout ,  méchans  lutins  , 
Faifoient  remuer  des  Pantins  j 
Ture  ,  îure  ,  lure  , 
Et  flon ,  flon  , 
Tous  avoient  leur  ton , 
Leur  allure. 

X 

Air  :  La  Faridondaîne. 

Quelques-uns  prirent  le  cochon 
De  ce  bon  faint  Antoine  i 
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Et  lui  mettant  un  capuchon  , 
Ils  en  firent  un  Moine  : 

Il  n*en  coutoit  que  la  façon  , 
La  faridondaine  , 
La  faridondon , 
Peut-être  en  avoit-il  refprit, 
Biribi. 

X 

Air  :  Sêus  un  ormeau. 

Sur  un  fopha 
UneDiableflc  en  falbala. 

Aux  regards  fripons , 
Découvroit  deux  jolis  monte 
Ronds. 

X 

Air  :  Au  fond  de  mon  caveaiù 

Ronflant  comme  un  cochon, 

On  voyoit  fur  hh  thrône 
Un  des  envoyés  de  Pluton  : 

II  portoit  pour  couronne 
Un  vieux  rccliaud  de  fer  fans  fond. 

Et  pour  fceptrc  un  tifon  ; 

Sous  fcs  pieds  un  Démon 

CiT 
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En  forme  d'un  dragon  ^ 
Vomifloit  du  canon. 
Le  Diable  s'éveille ,  &  s'étonne? 
Et  dit  :  Garçons  : 

X 

Air  :  La  Vkrre-Fito'ife  ,  Contredanfc 

Courez  vite  >  prenez  le  patron  , 
Et  faites-le.  moi  danfer  en  rond  : 
Courez  vite  j  prenez  le  patron, 
Tirez-le  par  fon  cordon. 
Bon. 
Meilleurs  les  Démons ,  laiflez-moi  donf. 
Non; 
Tu  chanteras  , 
Tu  fauteras , 
Tu  danferas. 
Courez  vite  ;  prenez  le  patron  ,, 
Tirez-le  par  fon  cordon. 
Bon. 

X 

'Air  :  Quand  la  Mer  rouge  apparut» 

Le  Saint ,  craignant  de  péchet 

Dans  cette  aventure , 
Courut  vite  fe  cacher 

Sous  fa  couverture. 
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'II'-  ■  ■       ■    Il      I  ^——1» 

Mais  montant;  fur  Ton  châlit , 
Il  rencontra  dans  fon  lit 

Une  Concubine  ; 

C'étoit  Prof'erpine. 

X 

Air  :  Nous  autres  bons  Villageois, 

Piqué ,  dans  ce  bacchanal , 
D'avoir  vu  cju'on  brifoit  Cù.  cruche  > 

Et  qu'on  derrière  infernal 
Avoit  fait  caca  dans  Cà  huche  } 
Crainte  auffi  de  tentation  , 
Noire  Saint  prit  un  goupillon. 
Et  flanque  aux  Démons  étonnes  , 
De  l'eau-bcnite  par  le  nez. 

X 

Kiï  :  Du  fécond  quatrain  des  Folies  d'Ef pagne. 

Tel  qu'un  voleur,  li-tot  qu'il  voit  main-forte; 
7"el  qu'un  foldat  à  i'alpcd  des  Prévôts  : 
On  vit  s'enfuir  l'infernale  cohorte  , 
Et  s'abymer  dans  fcs  aifreux  cachots. 

X 

Air  !  Ah  !  Mam.m  ,  que  je  Nchappe  belle  f 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  )c  l'échappe  belle! 
Dit  le  Saine  trcmblauc, 

Cy 
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Tout  en  fortanc 

De  fa  ruelle. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  réchappe  belle  l 

Un  moment  plus  tai-J 
Je  faifois  le  Diable  cornard. 

X 

Air  :  Le  Démon  malicieux  0*  fn. 

Le  Démon  ,  quoiqu^il  paiï'e  pour  fin  , 

Ne  fut  pas  alors  allez  malin. 

S'il  eût  pris  la  forme  de  Toinette  , 
Son  air  charmant ,  fa  taille  &  fes  appas  ; 

C'étoit  fait ,  la  Grâce  étoit  muette  , 
Ec  faint  Antoine  eût  volé  dans  fes  bras. 
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ARIANE, 
CANTATILLE. 

Air  :  Des  Folies  d*Efpagne. 

__LiOiN  d'un  amour  que  la  gloire  condamne^ 

L'ingrac  Théfée  en  de  fauvages  lieux 

Un  beau  matin  abandonne  Ariane  : 

Le  doux  fommcil  termoit  alors  les  yeux- 

X 

Air  :  Réfonnei ,  ma  mufetti. 

En  s'éveillam  ,  la  Belle 
Et  le  cherche  &  Tappcllc  i 
Mais  ne  le  trouvant  pas , 
Elle  s'écrie,  hclas  1 

X 

Air  :  Du  Dei  in  de  ViUage, 
J'ai  perdu  mon  fervitcur , 
J'ai  perdu  tout  mon  boiilicur , 
L'ingrat  me  délaiflc.  (fiis.) 

X 

Air  de^rtomperte. 
Quand  clic  eut  tenu  ce  propos , 


Elle  entendit  une  Trompette. 
Quand  clic  eut  tenu  ce  propos , 


Cvi 
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Elle  entendit  quelques  Echos  ; 
Et  le  vallon  qui  les  répète  , 
En  cadence  redit  ces  mots , 
En  caden ce r 

X 

Bacchus  ,  c'efi  toi  que  je  chante  ,. 

Tu  nous  conduis  dans  ces  lieux  : 

Tout  nous  fiait ,  notre  ame  ejî  contente  y 

Jupin  neji  pas  mieux  dans  les  deux, 

x 

Air  :  Quand  le  Dieu  Sahaoth^ 

Des  Faunes  ,  des  Sylvains 
Portoient  dans  leurs  mains 
Chacun  des  brocs  de  vin. 
Ils  buvoient , 
Danfoient , 
Et  chantoient 
Des  couplets 
Mal  faits  , 
Que  d'autres  répétoient. 
Plus  d'un  tendron  y.  mignon  ,  jl 

A  Tœil  fripon  , 
Au  fon  de  leur  chanfoa 

Sautoit  en  rond  : 
Et  plus  loin  des  poupons 
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Dans  des  cruchons 
Se  fouiroient  le  menton  , 

Et  difoicnt  ,  bon. 
La  troupe  à  chaque  pas 

Tomboit  à  bas  ; 
Et  porté  fur  les  bras 

De  trois  foîdacs  , 
Dans  un  brancard  brifc  , 
Le  vieux  Silène  ctoit  rcnverfé, 

X 

Air  :  Quoi  !  cejl  donc  là  cet  oljet  radieux. 

Bacchus  enfuite  étoit  vu  fur  un  char , 
Le  Thirre  en  main  ,  &  la  trogne  vermeille. 
Bacchus  enfuite  étpit  viî  fur  un  char: 
Sur  Ariane  il  lance  un  doux  regard. 

X 

Air  :  Ça  nyoux  l'a  brin. 

Oh  !  la  charmante  Pèlerine 

Que  je  trouve  dans  ce  canton  ! 

Quoi  donc  !  vous  paroilTcz  chagrine  î 

A  quoi  le  chagrin  eiVil  bon  ? 

Tnez  ,  buvez  ce  coup  de  Champagne  , 

Et  puis  vous  ferez  ma  compagne. 

Sçachez  ,  dit-cUc  ,  o  Dieu  du  Vin  » 

Qu'ça  n'vous  va  brin  , 

Qu'^-a  n'vous  va  bim. 


6z 
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Air  :  Des  Proverbes. 

D'un  grand  pays  je  fuis  la  Souveraine  ; 
De  ma  vertu  F  Univers  eft  témoin.... 
iVotre  vertu  !  dit  Bacchus  ;  ah  !  ma  Reine , 
A  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

X 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  Monde, 

Ici  mon  époux  en  colère.... 

Ah  !  grands  Dieux  1  je  fçais  votre  affaire , 

Dit  Bacchus  ,  en  prenant  un  bras. 

Theféc  ....  oui ,  voilà  le  myftere. 

Notre  Cantate  ne  dit  pas 

Ce  que  la  douleur  lui  lit  faire. 


£    T 
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AGIS     ET     GALATÉE3 
CANTATILLE. 

Air  :  Bahet ,  que  t'es  gentille  ! 

j\    L'ombrage  fccrct 

D'iine  rive  enchantée, 

JVIême  biiifl'on  couvroit 

Acis  &  Galathée. 

Ils  fe  regardoient , 

Puis  ils  foupiroient  , 

Et  foupiroient  encore. 
Que  je  t'aime  ,  mon  cher  amant  î 
Difoit  la  Nymphe  tendrement. 

Acis  répondoit  vivement  : 

Et  moi  j*aime  &  j'adoie  , 

Et  moi  j'aime  &  j'adoie. 

X 

Air  de  Menuet. 
D'un  bois  voilîn ,  à  cent  pas  de  ces  lieux , 
Sortit  tout  à  coup  un  monllre  turieux  , 
D'un  bois  voifin  ,  à  cent  pas  de  ces  lieux. 
Sortit  im  CololVc  cliroyablc  , 
Un  monltrc  odieux , 
Noir ,  kideiix. 
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Gcant  énorme  ,  affreux  , 
Son  œil  perçant  &  creux 
Lançoit  de  toutes  parcs 
1l)qs  regards 
Hagards  ; 
II  grimpe  fur  un  mont, 
Et  là  ce  Rodomont 
Fait  frémir  les  Echos 
Du  fon  de  ces  terribles  mots. 

X 

Air  :  On  ne  feut  trop  tôt  fe  mettre  enmènage. 

Ou  vous  cackez-vous  , 

Rival  miférable , 

Couple  trop  coupable  > 

Rival  miférable , 

Où  vous  cachez-vous  ?  {lis.) 

Mon  cœur ,  qu'on  accable  ,  {his.) 

N*ell:  que  trop  jaloux.  {bis.) 

Redoutez  mes  coups.  {bu.) 

X 

Air  :  Voici  les  Dragons  qui  viennent. 
Grands  Dieux  ,  j'entends  Poliphême  , 

Acis ,  fauvons-nous. 
Je  crains  fa  fureur  extrême  , 
Non  pour  moi ,  mais  pour  vous-même. ,i 

Et  moi  pour  vous. 
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Mr:  Ciel!  l'Univers  va-t-ïl  donc  fe  dijfoudre. 

Dieux  î  je  les  vois  I 
Dit  le  monftre  terrible. 

Sa  voix  horrible 

Fit  trembler  les  bois  ; 
Je  les  vois  I  efl-il  polTîble  ? 
Je  les  tiens  à  cette  fois. 

Parque  inflexible  , 
Seconde-moi . 

X 

Air  :  Les  deux  par  hjlxmme  entrouverts: 

D'un  bras  que  I.i  ra-^c  conduit , 
Il  détache  un  roc  qui  sVboule. 
Sous  la  maiïc  énorme  qui  roule  « 
Ciel  !  Acis  ccrafé  périt. 

X 

!Air  :  Quoi  !  Cefl  donc  là  cet  objet  radieux. 

Tendres  amants  ,  que  l'amour  rend  heureux. 
Cherchez  toujours  le  plus  lombrc  bocage. 
Tendres  amants  ,  que  l'amour  rend  heureux. 
Que  le  myflere  veille  fur  vos  feux. 

Vous  ,  coeur  fuivacre 

Qu'Amour  cngai^c 
Pour  un  objet  qui  mcprii'e  vos  vœux, 
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Qu'un  autre  hommage 

Vous  dédommage. 
Retirez-vous  en  refpedlant  Ces  nœuds. 
Tendres  amants  ,  &c. 


LÉANDRE     ET    H  E  R  O, 
RONDEAU. 

Air  :  De  la  Romance  de  Daphni. 


OuRQUoi  pafler  à  la  nage  ? 
N'avoit-il  point  de  batteau? 
En  amour  qu'on  eft  peu  fage  ! 
Pourquoi  rifquer  ce  paflagc  , 
La  nuit,  au  milieu  de  Teau  î 

X 

Dès  que  Hero  vit  Léandre  ; 
Léandre  fut  fon  amant. 
Se  regarder  d'un  air  tendre  , 
Soupirer  ,  parler  ,  s'entendre  , 
Fut  l'ouvrage  d'un  moment. 

X 

Demeurez-vous  loin  ,  la  Belle  ? 
N'êtes-vous  point  d'Abidos  ? 
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C'efè  vrai ,  reprit  la  pucelie  ; 
J'habite  cette  tourelle 
Tout  vis-à-vis  de  Seftos. 

X 

Quoi  donc  !  dans  cette  tourelle , 
Ah  \  fi  vous  vouliez  ce  foir 
y  placer  une  chandelle. 
Je  le  veux  bien  ,  lui  dit  elle  ; 
Mais  Léandre  ,  il  fait  bien  noir. 

Quoique  la  mer  nous  fépare  , 
Puis-je  craindre  le  danger  ? 
Le  flambeau  qu'Amour  prcparc 
Sçaura  me  fervir  de  Phai-c, 
Et  de  plus  /e  fjais  nager. 

X 

"Lz  foir  même  la  lumière 
Lançoit  un  éclat  tremblant  * 
A  ce  fignal  qui  Tcclaire  , 
Léandre  fend  Tonde  araerc  ; 
Le  Defir  voloit  devant. 

X 

Sur  l'autre  bord  il  arrive  ; 
Hcro  reçoit  fon  vainqueur  ; 
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Que  de  baifers  fur  la  rive , 
La  tendrefle  la  plus  vive  , 
En  difôic  moins  que  fon  cœur, 

X 

Pendant  quelques  nuits  de  fuite 
Il  va  la  voir  conftamment. 
Plein  de  Tamour  qui  Texcite  , 
Il  alloit  toujours  fort  vite , 
Mais  revenoit  lentement. 

X 

Une  nuit ,  Ciel  i  quel  orage  ! 
La  Mer  fe  gonlle  ,  mugit , 
Qu'^importe  ,  il  s'élance  ,  il  nage  î 
Mais  quel  horrible  préfage  î 
Le  clair  flambeau  s'éteignit. 

Le  flot  remporte ,  Tentraîne  : 
En  vain  il  étend  les  bras  ; 
Il  fuccombe  ,  il  perd  haleine  ; 
Il  meurt  en  pleurant  la  peine 
Que  va  caufer  fon  trépas. 

X 
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Le  matin  ,  Hcro  tremblante 
Jette  les  yeux  triftement 
Sur  les  bords....  Sa  vue  errante...; 
Dieux  !  quel  objet  d'épouvante  l 
Ciel  I  ô  Ciel  !  c'eft  mon  amant. 

X 

XjI  mort  feule  à  fa  foulTrancc 
Donna  du  foulagement. 
Dans  pareille  circonilance , 
Nos  femmes  fçauroient,  en  France,' 
jSe  confoler  autrement.  \ 
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C  H   A   N   S    O   N. 

Air  :  //  eji  une  Sophie. 

IAbet  m'^a  fçu  charmer  , 
Babet  a  ma  tendre{îe. 
Qui  voudroit  m^en  blâmer 
N'a  pas  vu  ma  maîtrefle. 
C'eft  un  air  fi  fin  , 
Une  taille,  un  fein ! 
C'eft  la  plus  belle  fille  ! 
N'eût-elle  que  des  jupons  courts^ 
Et  fon  corfet  d'à  tous  les  jours , 
Vous  diriez  ,  fuiîiez-vous  un  ours  , 
Babet ,  que  t'es  gentille  î 
Babet ,  que  t'es  gentille  i 

X 

Quand  Babet  a  dit  oui , 

C'eft.  oui  qu'il  faut  comprendre  ; 

Chacun  eïl  réjoui , 

Si-tôt  qu'on  peut  l'entendre  : 

C'eft  la  Vérité  , 

La  Simplicité  ! 
Point  de  détours  de  fille. 
Fiît-ce  le  foir  ou  le  matia 
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Qu'on  Ici  voie  ,  adieu  le  chagrin  ; 
Qu'elle  chante ,  on  eft  tout  en  train. 

Babet ,  que  t'es  gentille  î 

j^abcc ,  que  t'es  gentille  1 

Un  gros  fermier  d'ici 
A  dit  :  Babet ,  je  t'aime  : 
Je  mourrai  de  fouci  , 
5i  tu  n'en  dis  de  même. 
Tiens  ,  veux-tu  de  l'or  ? 
De  l'argent  cncor  ? 
Tiens ,  prends ,  prends-en ,  ma  fille  : 
IVÏais  elle  :  Bon  !  Allez  ,  Monfieur  ; 
Quoique  pauvre  ,  j'ons  de  l'honneur. 
Quand  j'ai  fçu  ça  ,  j'ai  dit  d'un  cœur  1 
Babet ,  que  t'es  gentille  ! 
Babet ,  que  t'es  gentille  i 

J'irai  trouver  Babet , 
J'irai  trouver  fi  merc...,' 
Non....  D'.*bord  en  fecrct..»; 
Mais  je  crains  (à  coicrc. 

Je  lui  parlerai , 

Oui  ,  je  lui  dirai  : 
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Ah  î  Babet  !  an  !  ma  fille  ! 
Si  tous  les  jours  je  fuis  tes  pas  , 
C'eft  que  TAmour  &  tes  appas.... 
Tiens...  Je...  Oui...  Non  ,  je  ne  ments  pas 

Babet ,  que  t'es  gentille  l 

Babet ,  que  t'es  gentille  !  ' 

AUTRE. 

Air  :  Du  Pût  au  noir. 


o 


'N  dit  que  je  fuis  gentille  j 
Mais  pour  moi  je  n'en  fçais  rien  : 
Quand  on  eft  honnête  fille  , 
On  eft  toujours  affez  bien  : 
Mais  Tamour  de  moi  s'empare, 
Sans  que  j'y  puiffe  pourvoir  , 

Gare ,  gare , 
Gare  ,  gare  le  pot  au  noir. 

X 

La  Saint  Jean  ,  ce  fut  le  terme 
Où  mon  père  prit  chez  nous 
Colin  pour  mener  ù  ferme  ; 
Et  ce  garçon  vaut  beaucoup. 
Jamais  on  ne  le  rembarre  i 
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Car  il  fait  bien  fcn  devoir. 

Gare  ,  gare , 
Gare ,  gare  le  pot  au  noir. 

X 

Je  fuis  plus  morte  que  vive  , 

Lorsque  )e  ne  le  vois  pas  ; 

Et  quand  le  foir  il  arriv«e  , 

De  loin  je  ^onnois  Ton  pas. 

S'il  taràe  un  peu  ,  mais  c'eft  rare,' 

Je  fuis  toute  au  défv'fuoir. 

Gare  ,  gaie  ,  . 
Gare  ,  gare  le  pot  au  noir- 

X 

Quand  je  le  trouve  à  la  grange  ; 
Mon  corfct  gcne  mon  fcin. 
Si  devant  moi  Colin  mange  , 
Je  voudrois  mordre  en  fon  pain  ; 
S'il  me  parle  ,  je  m'égare , 
'  Et  je  me  fens  émouvoir. 
Gare ,  gare  , 
Gare ,  gare  le  pot  au  noir. 

X 

Sur  fon  lit  Colin  fommcille, 
Quand  il  a  pris  fon  repas  ; 
IL  Parc.  D 
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J*irai  lui  pincer  Toreille , 
Ou  le  tirer  par  le  bras. 
Quoique  le  tour  foit  bizarre  ; 
Je  le  ferai  dès  ce  foir. 

Gare  ,  gare  , 
Gare  ,  gare  le  pot  au  noir. 

X 

Le  foir  même  la  fillette 
Au  lit  de  Colin  alla  ; 
Et  TAmour  vers  la  couchette  , 
Quoiqu'à  tâtons  la  mena  : 
Mais  fous  fes  pies  une  barre 
Sur  le  garçon  la  fit  cheoir. 

Gare  ,  gare  , 
Gare ,  gare  le  pot  au  noir. 

En  furfaut  Colin  s'éveille. 

De  ce  qu'à  Jeannette  il  fit, 

Vous  vous  vous  doutez  à  merveille , 

Et  cela  perd  au  récit. 

Aux  plaiiirs  qu'Amour  prépare  , 

Si  l'on  offre  le  miroir  , 

Gare  ,  gare  , 
Gare ,  gare  le  pot  au  noir. 


1 
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AUTRE. 

Air  :  L'autre  jour  étant  ajps, 

Jl_jSt-ce  au  faîte  des  granJeuri 

Que  le  vrai  bonheur  réfidc  ? 

Ert-ce  au  comble  des  honneurs 

Que  la  volupté  prcfiile  ? 
Non  :  mais  jouir  fans  bruit 
D'un  objet  qui  nous  aime  , 
Bon  vin  ,  un  bon  ami  ; 
Voilà  le  bien  fuprême. 

X 

Loin  de  tous  yeux  indifcrcts 
Suis-je  près  de  ma  Bergère  : 
Vois-je  mouflcr  un  vin  frais 
Dans  un  vafe  de  foujicre  : 

Afîîs  à  mes  côtés  , 

Un  ami  véritable 

Reçoit-il  nos  fautes  ; 

Mes  Dieux  font  à  ma  table. 

X 

Eglé,  reçois  le  ferment 
Que  la  vérité  m'infpire  ; 
Tes  yeux  verront  ton  am.mc 
Toujours  fous  le  mèiuc  empire* 


7^  Cantate 

Si  jamais  dans  mon  cœur 
Le  tems  éteint  ma  flamme  , 
Pour  dernière  fareur , 
Parques  ,  coupez  ma  trame, 

X 

Je  ne  veux  point  que  mes  Jours 
Survivent  à  ma  teiidrell'e. 
§ans  amis  ou  fans  amours  , 
Qu'ai-j'e  befoiu  de  vieilIcfTe  ? 
Leur  cœur  eft  le  feui  bien 
Qui  foit  digne  d'envie  ; 
Après  eux  il  n'eft  rien 
Qui  m'attache  d  la  vie, 
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Sur  le  même  air  que  le  p  recèdent. 

|:> 

J^3^v^^^  ^^^^  ^  ^^  fanté 
De  notre  hôte  &  notre  hôteflc  , 
Chez  eux  l'aimable  gaîté 
Fait  honneur  à  la  fageffe. 
Jamais  le  noir  fouci 
Ne  paroît  a  leur  fuites- 
Car  en  n'en  fent  ici 
Qu'à  i'inflant  qu'on  les  quitte. 


ém 
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Air: 

^Ur  le  bord  d'un  ruiflcau 
Qii'aj];ito:c  un  doux  Zcphire  , 
Je  vis  fous  un  ormeau 
Tircis  près  de  Themire  ; 
Je  me  gliflai  près  d'eux. 
Tlicniirc  étoit  dillraitc  i 
Et  fans  lever  les  yeux  ^ 
De  doux  noeuds 
jOrnoit  (à  houlette. 

X 

Le  Berger  eft  charmant , 
Et  n'a  nul  trait  qui  ne  pîaife. 
Son  âge  eft  de  vingt  ans  : 
Ilj^  Bergère  en  a  fcizc. 
laà  plus  charmante  fleur, 
Au  lever  de  l'aurore  , 
Pai  fi  vive  blancheur  , 
Sa  fraîcheur  , 
Plairoit  moins  encore. 

X 

Pourquoi  ,  difoit  Tircis  , 
IVlon  cœur  craint-il  ton  abfcncc  ? 

Diii 
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C'eft  qu'en  proie  aux  ennuis 
Que  cKaffe  ta  préfence  , 
Loin  de  ton  œil  vainqueur. 
Je  languis  ,  je  foupire  ; 
Tl  n^elt  nulle  douceur 
Pour  mon  cœur 
Que  près  de  Themire. 

X 

£•?  jour  n'a  de. beauté 
Ç}\2  quand  je  la  vois  paroître  r 
Elle  cil:  ma  volupté  ; 
Elle  feule  en  fait  naître. 
Ces  troupeaux  fi  chéris 
Qui  fivoienc  tant  me  plaire  , 
Me  font  d'un  moindre  prix 
Qu'un  fouris 
Que  fait  ma  Bergère. 

Tircis  lui  prit  la  main  ; 
Elle  lâcha  fa  houlette. 
Un  baifer  fur  le  fein 
Acheva  fa  défaite  : 
Un  buifTon  me  cacha 
Tircis  &  la  Bergère  ; 
L'Amour  après  cela 
S'envola 
Le  dire  à  Cythere, 
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AUTRE. 

Air  :  Sut  le  bord  (Tun  ruifectui 

1 

J  Ai  bientôt  quatorze  ans  , 
Sans  cloute  je  vais  plaire  ; 
Car  la  moindre  Berîrcre 
N'eft  ici  fans  amans  : 

JVlais  fure  de  charmer  , 
Je  voudrois  bien  apprendre 
Comment  il  faut  s*y  prendre  , 
Lorfque  Ton  veut  aimer. 

X 

AufTî-tot  qu'un  Berger 
JVle  dira  :  Je  vous  aime  ; 
Dos-je  dire  de  môme  ? 
Oui  ,  car  il  peut  changer. 
Il  doit  me  pardonner  , 
Si  je  manque  .i  Tufagc  ; 
Mais  s'il  demande  un  gage  ^ 
Je  ne  fçais  que  donner. 

X 

Ma  houlette  ou  mon  chien  , 
Me  devient  ncceflaire  i 
Je  ne  puis  me  défaire 
De  l'un  ou  l'autre  bien. 


So  Cantates, 
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Le  préfent  d'un  agneau 
Seroit  bien  mon  affaire  , 
Si  tous  les  jours  ma  mère 
Ne  comptoit  mon  troupeau. 

Un  Jour  pour  appaifer 
Le  courroux  de  SilvandrC;,' 
Lifctte  d'un  air  tendre 
Le  p:^ya  d'un  b.iifer. 
Il  fut ,  js  m'en  fouvien  , 
Content  de  fa  viftoire  ; 
Mais  je  ne  pus  le  croire  i 
Car  un  baifer  n'eft  rien. 

X 

J*ai  baifé  fi  fouvent 
Cette  jeune  Bergère  : 
J'embrafTe  auffi  ma  mère ,' 
Elle  que  j'aime  tant  ; 
Mais  libre  en  mon  defîr , 
Je  n'ai  rien  qui  m'entraîne  j 
Si  je  le  fais  fans  peine  , 
C'eil  aufïi  fans  plaifîr. 

X 

Quand  l'Amour  une  fois 
Nous  met  fous  fon  empire , 
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Sans  doute  qu'il  infpirc 
Les  cœurs  dont  il  fait  cKoix. 
Qu'il  vienne  ce  vainqueur 
Me  rendre  Ton  hommage  ,• 
Je  n'ai  point  d'autre  gag(î 
Que  le  don  de  mon  cœur. 
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AUTRE. 

Air  :  A  l'omhre  de  ce  verd  bocage, 

\J  N  jour  dans  un  bois  folitairc  , 
L'Amitié  rencontra  l'Amour. 
Bon  jour  ma  fœur.  Bon  jour  mon  frCl'Cr 
Ah  !  dit-elle  ,  quel  'heureux  jour  î 
Mon  frerc ,  enfin  je  te  pollcde  : 
Souvent  je  te  fliis  de  bien  près  , 
Et  quelquefois  jc  te  précède  : 
Mais  je  ne  te  trouve  jamais. 

X 

De  notre  peu  d'intelligence 
Tout  mortel  rir  avec  aiç^rcur  : 
Un  air  de  haine  o:  de  vcnscance 
Doit-il  être  entre  frcre  &.  lœur? 
A  voir  cette  froideur  extrême  , 
Ils  croycnt  qu'on  fait  peu  s'aimer. 

D  V 
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Bon  1  dit  TAmoiir ,  ils  font  de  même  j 
Ils  ne  peuvent  nous  en  blâmer. 

X 

Chacun ,  ma  fœur  ,  a  fes  affaires  : 
Tout  roule  fur  moi  fous  les  cieux. 
Nos  tranfports  font  peu  néceflaires  j 
Nous  ne  nous  aimerions  pas  mieux  ; 
Et  je  vous  dirai  fans  myftere  , 
Que  je  hais  votre  air  de  Caton. 
Eh  !  que  faites-vous  fur  la  terre  ? 
A  peine  vous  y  connoît-on. 

X 

A  chaque  inftant  la  perfidie 
Y  prend  votre  nom.  &  vos  traits  ; 
Et  par  les  mortels  applaudie  , 
Voit  encenfer  tous  fes  portraits  : 
Mais  pour  moi ,  ma  puifTance  eft  fure. 
Vainement  on  veut  s*en  garder  ; 
Je  fuis  Tame  de  la  Nature  , 
Dès  que  je  parle  ,  il  faut  céder. 

X 

Je  fçais  que  tout  ce  qui  refpire 
"Eu  y  reprit-elle ,  fous  tes  loix , 
Et- que  tu  tiens  fous  ton  empire 
lies  çeeurs  des  Bergers  &:  des  Rois  ; 
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JMais  tes  faveurs  font  toujours  prêtes  ; 
Tu  veux  par-tout  être  vainqueur. 
Amour  ,  tu  comptes  les  conquêtes. 
Et  moi  j'en  pcfe  la  valeur. 

X 

Qu'en  mille  ans  un  couple  fidèle 
De  mes  loix  falle  fon  bonheur  , 
En  voyant  renaître  un  modèle  , 
C'en  cft  afl'ez  pour  mon  honneur; 
Vole  de  vidloire  en  victoire  , 
Je  te  ccdc  tes  favoris  ; 
Je  préfère  à  toute  ta  gloire 
Le  caur  d'ifmcnc  &c  de  Philis, 

X 

Leurs  vertus....  Alors  la  Dccffe 
Se  tut  fans  avoir  achevé  ; 
Par  un  trait  de  dclicateflc  , 
Qu'un  amant  n'ciît  pas  obfervé  : 
Elle  cû:  dit  que  vous  étiez  belles  ; 
Que  vos  coeurs  font  faits  pour  aimer, 
L'Amour  ouvroit  déjà  fes  ailes  , 
Et  voloit  pour  vous  enflammer. 


4-.  f 
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^i^^tziam^sm 


A   U   T  K    E. 

Clïmene  avait  appelle  l'Auteur  fou  Toutou^ 
Air  :  A  V  ombre  de  ce  verd  ho  cage» 

\J\Ji.  la  Fauvette  de  Dorine 
Se  vante  d'avoir  des  faveurs  , 
Que  pour  Bichonne  &  pourPlotine 
On  prodigue  mille  douceurs  : 
Leur  fort  ne  me  fait  point  de  peine  ; 
Car  je  trouve  bien  plus  d'appas' 
D'être  le  Toutou  de  Climene  , 
Que  Toifeau  chéri  de  Pallas. 

X 

Je  ferai  près  de  ma  Bergère 
Un  modèle  pour  les  Toutous  , 
CarefTant ,  iidele  &  fîncere. 
Que  mon  emploi  me  fera  doux  î 
La  vérité  fait  fa  devife  , 
Son  caraâ:er3  eft  la  candeur  ; 
Et  dans  le  monde  la  franchife 
Wà  d'autre  temple  que  fon  coeur. 
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Pour  faire  tout  ce  qui  la  flatte  , 
Je  voudrois  hâter  ion  defir  : 
Elle  marcheroit  fur  ma  pacte  : 
Que  j'y  trouverois  de  plaifir  ! 
Tout  par  elle  m'cft  agréable , 
Et  TabliiKhe  ou  le  chicotin 
Deviendroic  pour  moi  dclcdlable  , 
Si  je  le  niangeois  dans  fa  main. 

X 

Je  n'ai  point  cette  ardeur  terrible 
De  ces  chiens  toujours  aux  abois  ; 
Mon  cœur  eii:  tendre  ,  il  eft  fenfiblc  ; 
Et  mon  cœur  gouverne  ma  voix. 
Pour  lui  pcmdre  l\irûeur  qu'infpire 
Le  defîr  de  m'en  faire  aimer  , 
Je  la  regarde  ,  je  foupire  , 
En  fauc-il  plus  pour  s'exprimer  ? 

X 

Jadis  pour  une  autre  maitrefle 
J'ai  long-tems  garde  les  troupeaux  : 
Mais  peu  délicate  en  tendrcllé  , 
Elle  écoutoic  mille  rivaux. 
Un  jfvr  aufTi  qtie  l'inhumaine 
Croyoit  avoir  ("çu  me  lier  , 
J'arrache  ,  je  brife  ma  chaîne, 
Et  me  fauve  avec  le  collier. 

X 


26  Cantate  Sj 

Sur  ce  collier  fon  nom  peut-être 
Eft  encore  refté  gravé  : 
Mais ,  a  ce  que  je  puis  connoître  ^ 
Mon  cœur  n^en  eft  plus  captivé. 
Viens ,  Amour  ,  que  ta  main  efface 
Ce  nom  qui  me   tint  fous  fa  loi  i 
Que  ta  flèche  y  grave  à  la  place  , 
Cllmene  a  fon  cœur  ^  fa  fou 

AUTRE. 

Air  :  A  notre  bonheur  l'amour  -préfide. 


j 


E  reconnois  le  trifte  bocage 
Si  fnnefte  à  ma  tranquillité  ; 
C'eft  fur  ce  gazon  ,  fous  cet  ombrage 
Que  j'ai  perdu  ma  félicité  ; 
C'eft-là  que  Tircis  fur  fa  mufette  , 

D'une  ardeur  parfaite , 

Exprimant  les  feux , 
J'ai  fait  l'aveu  de  Tamour  extrême  ;, 

Qui  malgré  moi-même 

Parut  dans  mes  yeux. 

X 

Certaine  rougeur  fur  mon  vifage  , 
Mon  air  diftrak ,  mon  fein  agité  ; 
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Mon  innocence  ,  mon  peu  d'ufage  , 
Tout  lui  dévoiloit  la  vérité  , 
Il  me  prend  la  main  ,  j'étois  tremblante  : 

Mon  trouble  s'augmente 

A  chaque  moment. 
Pour  combattre  le  feu  qui  l'anime  , 

Ma  bouche  s'exprime , 

Mon  cœur  la  dément. 

X 

Oui ,  Themire  :  oui  ,  je  vous  adore  ;, 
Me  difoit-il  ,  &  fî  tendrement  1 
Que  je  ne  voye  jamais  l'aurore  , 
Si  je  cefTe  d'être  votre  amant  : 
Si  je  renonce  au  foin  de  vous  plaire  > 

D'une  autre  bergère 

Si  je  fuis  les  pas  , 
Que  le  tendre  amour  qui  voit  ma  flamme^ 

Ne  livre  mon  ame 

Qu'à  des  cœurs  ingrats. 

X 

Ces  ru i fléaux  ,  ce^  fleurs ,  cette  verdure  ; 
Et  la  prcfcncc  de  mou  vainqueur  ; 
Dans  cet  initanc ,  tout  dans  la  Nature 
ParoilToit  s'unir  contre  mon  coeur. 
Les  premiers  crt'ortsdc  ù  tcndrcfle. 
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•■ 


Sont  par  ma  figefle 
D'abord  repouflés  î 
Je  n'ofe  en  exprimer  davantage 


II  devint  volage  : 
C'eft  en  dire  afl'ez. 


LA      MÉTAMORPHOSE 

D'UNE   BERGERE  ENŒILLETj 

A     I  S  M  E  N  E. 

Air  :  De  la  chanfon  d'Alexis. 

J  Adis  il  fut  une  Bergère 

Pleine  d'appaj , 
Cruelle  ,  farouche ,  févcre 

Comme  on  n'eft  pas. 
S'il  lui  venoit  un  Berger  tendre 

Qui  îarmoyoit  ,  » 

Ellerefuroit  de  l'entendre, 

Ou  bien  fuyoit. 

'  X 

Il  étoit  au  même  village 

La  jeune  Ali  s  : 
Douceur  dans  l'ame  j  en  Ton  viûgc 

Rofes  ôc  lys , 
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Taille  de  Nymphe ,  air  de  nobleflc  , 

Ferme  embonpoint  ; 
D'Alis  on  aimoit  la  fagefl'e  ; 

De  Taiitrc ,  point. 

X 

Celle-ci  trouve  Alis  aimable  , 

Et  le  lui  dit  : 
La  belle  Alis  d'un  air  affable 

Le  lui  rendit. 
Soyons  ,  dirent-elles  ,  enfcmble 

Inceflamment  : 
ie  lien  qui  deux  cœurs  rafTemble  , 

Eft  bien  charmant. 

X 

Leurs  troupeaux  lors  des  mcrnes  herbes 

Toujours  paifloicnt, 
Toutes  deux  fur  les  mêmes  gerbes 

Se   repofoicnt. 
Sans  Alis  l'amie  ctoit  bicmc  , 

Prête  à  périr  : 
Sans  elle  Alis  ctoit  de  mcmc  ' 

Prête  à  mourir. 

X 

Alors  Alis  devint  (î  belle 
Qu'on  en  paila. 


5^0  C   A   N   T    A   TE    s  j 

En  paflant ,  on  difoit  :  c^eft  elle  j 

Ah  !  la  voilà  ! 
Le  fils  du  Roi  fur  fon  pafTage 

Vient  &  la  voit  ; 
Et  la  Belle  eut  en  mariage 

Le  fils  du  Roi. 

L^amie  au  lieu  d^en  avoir  joie  ; 

En  eut  dépit. 
Aux  foupirs  fon  cœur  fut  en  proie  y 

Sans  nul  répit. 
Le  Lys  fit  place  à  la  Jonquille 

Sur  fon  blanc  tein  : 
Elle  feche  ,  &  la  pauvre  fille 

Mourut  enfin. 

A  fa  mort  les  Dieux  l'ont  changée 

En  cet  oeillet , 
Et  leur  juftice  s*eft  vengée 

Avec  fujet  i 
Mais  s'ils  changeoient  en  fleurs  &  rofes 

Les  cœurs  malins  , 
Nous  ea  aurions  toujours  d'éclofes 

Dans  nos  jardins. 

Comme  œillet ,  fut  hors  de  tout  blâme 
Quant  à  l'honneur  ; 
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De  la  vertu  qu'elle  eut  dans  Tame  , 

Elle  a  Todeur  : 
Mais  Tame  chaftc  ,  l'air  modeftc  ; 

Sont  fans  appas  , 
Si  TcTprit ,  le  cœur ,  &  le  rcfle 

N'y  répond  pas. 

Voici  pour  votre  fcte ,  Ifmene  , 

Ce  pauvre  œillet. 
Votre  exemple  croîtra  fa  peine 

Et  Ton  regret. 
C'cft  peu  ,  faura  cette  inhumaine ,; 

Que  de  charmer  , 
Il  faut  que  de  vous  elle  apprenne 

A  bien  aimer. 

Vous  rinftruirez  par  votre  ufigc ,' 

Qu'en  amiiic, 
Le  mal  ,  le  bien  ,  tout  Ce  partage 

Par  la  moitié  ; 
Et  qu'un  cœur  qui  penfc  de  même; 

Prife  le  bien; 
Et  le  bonjjcur  de  ce  qu'il  aime> 

Plus  que  le  lien. 
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/^   ur    A    xr   c   r^   XT 

Air  :  Ne  vld-t-il  pas  que  falme,  ^ 

\!\Ji  veut  fçavoir  dans  mes  amours 
Quel  feroit  mon  fyftême  ? 
D'aimer ,  &  même  fans  retour  ; 
Car  c'eâ  ainfi  que  j'aime^ 

Je  n'aimerois  les  Jeux  ,  les  Ris  ,: 
Fiîr-ce  chez  les  Dieux  même  , 
Qu'on  je  trouverois  mon  Iris, 
Car  c'eil  ainfî  que  j'aime» 

Si  Ton  m'offroit ,  fans  fes  appas; 
Le  plus  beau  diadème  , 
Loin  d'elle  je  n'en  voudrois  pas  5 
Car  c'eft  ainfi  que  j'aime. 

Je  fçaurois  braver  comme  Aci&; 
Le  jaloux  Foliphême  , 
Pour  me  trouver  près  d'elle  affis  i 
Or  c'eft  ainfi  que  j'aime. 
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Je  voudrois  qu'a  tout  inJifcreC 
Mon  cœur  fut  un  emblème 
Dont  Iris  feule  eut  le  fecret  ; 
Car  c'cft  âinfi  que  j'aime. 

Mais  je  cherche  im  objet  en  vain 
A  mon  amour  extrême  : 
Qui  me  dira  ce  doux  refrain  ? 
Oui ,  c'cft  ainfi  que  j'aime. 


AUTRE. 

Air  :  L'Equipage. 


u 


Nl  Bague  I 
Mais  il  cxtravao;ue  : 
Ccrte,  Chevalier  , 
Le  trait  cft  linç^ulier. 
Quelle  route  ! 
Vous  croyez  fjns  doute 
Etre  chez  Raton  , 
Ou  parler  à  Marton. 

Il  faut  convenir  qu'elle  ert  bien  montée  , 
Et  mérite  d'ècie  jnéfentéc  . 
Que  de  feu  ! 


p^  Cantaies^ 

Oui  ,  j'en  ai  vu  peu 
De  fî  belle  eau  , 
Surtout  cet  anneau 
Paroît  for  beau.  - 
Qu'il  eft  étroit  , 
Il  eft  bien  à  mon  doigt.' 

Une  Bague ,  &c. 

Mais  qu'il  eft  hardi  !  comme  il  vous  regarde 
Contre  vous  le  cœur  doit  être  en  garde 
Des  préfents  , 
Des  foins  complaifants  ; 
Je  vous  la  rends. 
Mais  non  ,  je  la  prends 
Pour  le  plaifîr 
De  vous  punir 
D'avoir  ofé  TofFrir; 

Une  Bague ,  &c. 
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AUTRE. 

Air  :  Ah  !  le  bel  oifeau ,  Maman  f 

jr\  Mis  ,  chantez  tour  à  tour 
Le  vin  &  Li  bonne  chère  ; 
Moi ,  je  ne  chante  qu'Amour  , 
Et  mes  feux,  &  ma  Bergère. 

11  n*cfl:  de  plaifir  parfait 

Que  ceux  qu^on  goûte  à  Cythere  , 

Il  n'eft  de  plaifir  parfait 

Que  celui  que  l'Amour  fait. 

L'Amour  bannit  le  chagrin  , 
L'Amour  bannit  les  allarmes  , 
En  fent-on  ,  lorfque  Ti  main 
Veut  bien  efluyer  nos  larmes  ? 
Il  n'cft  de  plaifir  parfait 
Sans  l'Amour  &  fans  fcs  charmes. 
Il  n'eft ,  &c. 

Ed-il  de  fon  plus  touchant 
Que  la  voix  d'une  Main  cfle  ? 
Eft-il  rien  de  plus  charmant 

Qu'un  regard  plein  de  tcndrciTc  ? 

11  n'eft  de  plaifir  parfait 

Que  celui  qui  m'intcrcfl'c. 

lln'cft,  &:c. 


)G  Cantates, 

Le  don  d^une  fimple  fleur 
Prend  une  forme  nouvelle  , 
Dès  qu^'elle  eft  une  faveur 
Que  nous  accorde  une  Belle. 
Il  n'eft  de  plaifîr  parfait 
Sans  une  ardeur  éternelle. 
Il  n'eft,&c. 

Ceft  jouir  du  fort  des  Dieux 

Que  rendre  heureux  ce  qu'on  aime. 

Prévenir  fes  moindres  vœux  , 

Ceft  la  volupté  fuprême. 

Il  n'eft  de  plaifir  parfait 

Sans  une  tendrefle  extrême. 

ïln'eft,&c. 

Dieux  !  quels  tranfports  raviflants  l 
Quand  TAmour  paye  une  flamme  , 
Eft  -ce  aflez  de  tous  nos  fens  ? 
Avons-nous  aflez  d'une  ame  ? 
Il  n'eft  de  plaifîr  parfait 
Que  pour  un  cœur  qui  s'enflamme  i 
;  Il  n'eft  de  plailir  parfait 

Que  celui  que  TAmour  fait. 


AUTFI 
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AUTRE. 

Air  :  Mi ,  mi  ,fa  ,re  ,  mi. 


c 


lHers  amis  ,  vive  la  table  ; 
C'cfi:  l'inltant  fait  pour  les  cœurs. 
Tout  y  plaît  ,  tout  cft  aimable  : 
C* cil-là  qu'on  dit  mieux  qu'ailleurs,^ 
Mi ,  mi ,  fa  ,  ré  ,  mi  , 
Chantez  mon  petit , 
Mi ,  mi  ,  fa  ,  ré ,  fol , 
Comme  un  Roilîgnol. 

C'ell:  à  table  que  l'on  brille  i 
Les  Plaiiirs  y  l'ont  en  train. 
Le  feu  du  vin  qui  pétille  , 
Met  dans  nos  yeux  ce  refrain  : 
Mi ,  mi ,  &c. 

L*Amour  y  rend  indifcrctte 
Climene  qui  s'attendrit; 
Son  amant,  fous  Ta  fjrviettc. 
En  fccrct  alors  redit: 
Mi ,  mi ,  &c. 

■îrt 

//.  Paru  F 
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Vite  ,  vcrfe-moi  rafadc  î 

Faut-il  te  le  répéter  ? 

Et  pour  toi ,  mon  camarade  ,; 

C'eft  à  ton  tour  à  chanter  : 
Mi ,  mi  ,  fa  ,  ré  ,  mi  ; 
Chante ,  mon  petit , 
Mi ,  mi,  £a,  ré  ,  fol , 
Comme  un  Rofîîgnol. 


AUTRE- 

Air:   , 

Dieu  cette  franchife  auflcre, 
Cet  air  uni  ,  ce  caractère 
Tranfmis  par  nos  ayeux  Gaulois  i 
A  préfent ,  grâces  à  la  mode  , 
Dans  nos  cercles  les  plus  bourgeois , 
bn  ne  rencontre  que  Pagode. 

Tout  eft  Chinois^ 

Airs  &  minois  î 

Tout  eft  Chinois. 


X 

Plus  cardé  qu'une  vieille  A<îlricc, 
^uçl  e/t  ce  moderne  NarciiTe  ? 


T    Chansons. 

C*efl:  un  Abbé  que  j'apperçois  ; 
Il  parle  d'un  ton  de  malice  , 
Marche  par  mefure  &  par  poids , 
Et  ne  regarde  qu*cn  coulice. 
Tout  eft  ,  &c. 

X 

De  blanc  Se  de  rouge  jafpcc  ; 
Iris  de  magots  occupée 
Semble  en  parlant  plaindre  fa  voir; 
Dans  fa  marche  toute  éclopée  , 
Sa  mule  lui  brifc  les  doigts  , 
Pour  montrer  un  pied  de  poupée^ 
Tout  eft  ,  &c, 

X 

Un  voyageur  dit  quW  la  Chine  / 
Sans  Tefprit  &  fans  la  do<flrine  , 
On  ne  peut  monter  aux  emplois  ; 
En  vain  on  y  cite  fa  race. 
En  France ,  exceptez  en  ces  lolx 
Dans  quelqu'un  de  nos  gens  en  placc^^ 
Tout  cil,  &CC. 

X 

Du  bon  goilt  fc  croyant  l'arbitre  / 
Certain  Auteur  de  fon  pupitre 
Fait  éclore  un  Rom.in  Anglois  : 
Il  met  Chapitre  fut  Chapitre. 
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Enfin  le  Ledeur  aux  abois 

Voit ,  mais  trop  tard  ,  que ,  hois  le  titre  ^ 

Tout  eft  Chinois , 

Mœurs  &  patois  ; 

Tout  eft  Chinois.. 

X 

Paitri  de  finefle  &  d'Aftuce , 
Certain  CafFard  fous  (on  capuce, 
Chez  quelqu'un  entre  en  tapinois. 
•Grave  ,  fourbe  ,  &  le  cœur  de  bronze, 
Dans  fa  conduite  ,  le  matois 
N'eft  en  rien  différent  d'un  Bonze: 

Tout  eft  Chinois  , 

Airs  &  minois  ; 

Tout  eft  Chinois. 

Voyez  ce  vieux  faifeur  de  cnres , 
Ordonner  des  drogues  obfcures ,    ^ 
Qu'il  cache  encor  par  fon  patois.    ^* 
Pour  en  rachever  la  peinture  , 
(\         Il  ne  manque  à  cet  Iroquois  , 

Qu'un  Palanquin  pour  fa  voiture» 

Tout  eft  Chinois , 

Airs  &  minois, 

T^ut  eft  Chinois, 

mit 


■**«?? 


E  T 

C   H 

A    N    S    0    N   S. 
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AUTRE. 
LE     RETIT     MÉNAGE- 

Air  :  La  fanfare  de  Saint  Cloud. 

JLjA  fortune  &  Tes  LirgefTcs 
N'cxciccnc  point  mes  defirs  ; 
A  la  place  des  richeflcs 
J'en  ai  reçu  des  plaifirs. 
Plaifir  vraiment  déleâ:ablc  ; 
Et  plus  précieux  que  Tor  ! 
IVla  compagne  ciï  agréable  , 
Oui ,  ma  femme  cft  un  thréfor. 

X 

Nous  vivons  aflcz  à  l'aife 
Dans  un  petit  cabinet  ; 
Car  nous  n'avons  qu'une  cliaife  ,' 
Près  du  lit  un  tabouret  ; 
Mais  dans  ce  lieu  dclcâ:able 
Que  (a  prcfence  embellit, 
L'.ippctit  nous  met  à  table  , 
Et  l'Amour  nous  met  au  lit. 

X 

Nos  repas  font  peu  fupcrbcs  ," 
Tout  cft  û  cher  à  prcfcnt  ! 

L  11) 


J02  Cantates^ 

Mais  ma  femme  avec  des  herbes 
Sçait  me  renvoyer  content  i 
Chaque  morceau  qu^'elle  touche 
Prend  d'elle  tant  de  faveur, 
Qu'il  femble  fait  pour  ma  bouche 
Encor  moins  que  pour  mon  cœur» 

X 

Ma  femme  toujours  opine 
Pour  ménager  quelques  fols. 
Nous  ne  buvons  que  chopine 
Chaque  repas  entre  nous  : 
Mais  quoique  vin  de  taverne 
Et  fouvent  au  bas  percé  , 
II  vaut  mieux  que  du  Falerne , 
Quand  par  elle  il  eft  verfé. 

X 

Qu'un'Commis  s'habille  en  Prince^ 
Il  ne  me  fait  pas  la  loi. 
Un  Bourgeois  feroit  bien  mince  , 
S'il  n'étoit  mieux  mis  que  moi  : 
Mais  mes  chemifes  font  faites 
Par  ma  femme ,  &  de  fon  lin  , 
Et  mon  col  &  mes  manchette* 
Furent  coufus  de  fa  main. 

X 
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Nous  avons  bien  de  la  peine  , 
Nous  la  prenons  fans  regret  ; 
Carie  poids  de  notre  chaîne 
S'allcgc  par  Ton  objet. 
Dans  nos  travaux  même  ze'Ie 
Nous  fouticnt  &  nous  conduit; 
Quand  mon  cœur  dit  ;  c'cll  pour  elle  ; 
Le  fïen  répond  :  c'eft  pour  lui. 


MMH.uaa.'a?.- 


AUTRE. 

Air  :  Quel  mjjlere  i 


o 


Ui  f  je  t'aime , 
Je  préfcrcrois  tes  appas 

A  Vénus  même  : 

Oui ,  je  t^aime,... 
Monfieur  ,  je  ne  vous  comprends  pas..f7 

Depuis  deux  ans 

Je  guette  les  inllans 
Où  je  puis  d'une  ardeur  extrême 
Te  faire  mille  ferments. 
Ah  !  friponne  ,  tu  m'entends. 

Oui ,  je  t'aime  ,  &ic. 

Eir 


I04 


Cantate 


Prends  ce  nœud  ,  ce  coulant  ; 
Mets  à  ton  doigt  ce  brillant. 
Puis-je  d^an  moindre  prix 
De  toi  payer  ce  fouris  ? 
Que  dirois-ta  ,  Doris  , 

Si  fur  ce  tapis 
Je  meitois  cent  louis  ? .... 

Oui, 
Je  commence  à  comprendre  ; 
Vous  m^aimez  ,  cet  aveu  fi  doux 
Se  fait  entendre  : 
L^on  eft  tendre  ; 
Mais ,  Monfieur ,  que  ne  parliez  vous  ï 


ET      ChAI^SONS.  IO^ 

AUTRE. 

Air  :  De  la  Pajlcrale  d' Alcimadouro: 

Y   Oyez  la  jeune  AbciUc  ^ 
Elle  aime  les  vallons. 
Sur  la  rofe  vermeille 
Volent  les  papillons. 
Souvent  une  onde  claire 
Arrofe  un  beau  fcjour. 
Non ,  n'allez  point  d  Cythere 
Chercher  le  Dieu  d'Amour  ; 
Il  fuit  par-tout  ma  Bergère 
Ce  Dieu  lui  fait  fa  cour. 

X 

Toujours  près  de  fes  charme."» 
Il  la  fuit  fous  l'oimcau  ; 
Elle  garde  fes  armes  i 
Il  veille  à  fon  troupeau. 
La  ,  d'une  aîle  légère  , 
Il  voltige  à  l'entour. 
Non  ,  n'allez ,  &c. 

E  V 
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A  l^inûant  qu'elle  ordonne , 
Il  vole  avec  ardeur. 
L'ordre  qu'elle  lui  donne 
Lui  femble  une  faveur. 
Ce  maître  de  la  terre 
Obéit  à  fon  tour. 
Non ,  n'allez ,  &c. 

X 

Quel  eft  donc  le  falaire 
De  ce  galant  Berger  ? 
Un  coup  d'œil  moins  féverc  f 
Quelque  fouris  léger. 
Mais  quoiqu'il  puiffe  faire , 
Il  l'aimera  toujours. 
Non ,  n'allez  point  à  Cythere 
Chercher  le  Dieu  d'Amour  5 
Il  fuit  par-tout  ma  Bergère  : 
Ce  Dieu  lui  fait  fa  cour. 


•à-à- 


£    T 

Chansons, 

J07 

AUTRE. 

Air  :  Vous  êtes  irrité, 

Jf  OuR  qui  me  prenez  vous  ? 

Oh  '  pour  le  coup  , 

Redoutez  ma  colère  ; 
Mais  voyez  cet  infolenc 
Qui  penfe  qu'un  galant 

Peut  me  fatisfaire  l 

Ce  franc  téméraire 

Croit  avoir  affaire 
Aux  femmes  d'à  préfenr. 
Mon  époux  ,  quoique  vieux; 
Et  goûteux  , 

M'eft  feul  agréable. 
Mon  cœur  ,  pour  lui  confiant," 

L'aime  autant 
Qu'un  jeune  homme  aimable  , 

Dont  la  vive  ardeur  , 

N'ell  qu'un  feu  trompeur  , 
Qu'u'i  fcul  inftant  peut  éteindre  ; 

Et  qui  prompt  à  feindre  , 
Doit  nous  faire  craindre 

Mépris  ou  froideur. 

E  vj 
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Sur  ce  ton  févere , 
Aminte  ,  d^un  air  auftere  ; 
Répondoit  à  Licidas  , 
Qui  fou  de  fes  appas  , 
S'efforçoit  de  lui  plaire. 
Cet  amant  fincere 
Employoit  larmes  &  priera  J 
Pour  tâcher  de  faire 
Son  époux  confrère 
Du  Dieu  forgeron  ; 
Mais  le  vieux  Barbon  , 
D'un  lieu  voilîn  de  ce  myftere  l 
Loin  d'être  en  colère  , 
Rioit  de  l'affaire  ,, 
Et  difoit  tout  bas: 
pauvre  Licidas ,, 
Va ,  tu  perds  tes  pas  , 
Car  mon  époufe  ne  t' écoute  pasr. 
Pourfuis  ce  langage  , 
Et  ce  vain  hommage  j 
Pour  moi  je  m'en  vas. 

Sois  fans  crainte  ; 

Dit  alors  Aminte , 
Car  mon  jaloux  écoutoir 
Ton  amour  indifcret. 
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Sois  fans  crainte  , 

Dit  alors  Aminte  , 

Et  venge-toi  dans  mes  boras/ 

De  rembarras 

Que  donne  un  tel  cas. 

Licidas  à  ces  mots  qu'il  avoit  peine  à  croire^ 

Goûta  bientôt  tous  les  plaifirs  de  la  victoire. 

Mille  flammes 

Unifient  leurs  âmes  > 

Et  quand  TAmour  fatisfaii; 

Se  repofoit , 

Elle  répétoit  ; 

Sois  fans  crainte  , 

BanniiTons  la  feinte , 

Et  venge-toi  dans  mes  bras 

De  l'embarras 
Qu'exige  un  tel  cas. 


IIO 


CANTATESj&c* 


AUTRE. 

Air  :  Bahet ,  que  t'es  gemiïle  l 

J  E  hais  tout  ornement 
Que  demande  la  rime. 
Je  penfe  fimplement , 
Simplement  je  m'exprime  ; 
Et  je  chéris  tant 
Un  difcours  bien  franc  , 
Que  ,  fût-ce  Vénus  même  , 
S^'il  falloit  par  un  compliment 
Lui  prouver  mon  tendre  tourment  l 
Je  lui  dirois  tout  uniment  : 
Tenez  ,  c'eft  vous  que  j'aime  ; 
Tenez ,  c'elt  vous  que  j'aime. 


LIMPROMPTU 

D  E 

T  H  A  L  I  E  ^ 
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LA  LUNETTE  DE  VÉRITÉ  ; 

COMEDIE. 


îl# 


C  T  EU  R  s, 

JL  HALIE. 
MERCURE. 
UN  PROCUREUR  ^  ET   SA 
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SON    VALET. 

ERASTE. 
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.IMPROMPTU 

D  E 

T  H  A  L  I  E> 

ou 
A  LUNETTE  DE  VÉRITÉ. 


CENE     PREMIERE,' 

MERCURE    ET    THALIE. 
MERCURE. 


c 


iFsT  dans  CCS  lieux  ,  ô  coupable  TIuUc 
Que  Jupiter  vient  <.ie  vous  reléguer. 

M.iis  c|ue  pouvez-vous  alléguer 
Pour  excul'er  la  biùi  ic  folie  , 
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Qui  des  Cieux  à  rinftant  vous  a  fait  exiler  ? 
Car  de  quel  autre  nom  pourrois^je  Tappeller  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Quoi  !  pour  un  mot ,  une  plaifanterîe  , 
Qui  m*eft ,  fans  le  vouloir ,  échappée  en  pafTant  \ 
Eft-ce  un  crime  après  tout ,  &  fi  noir  &  fi  grand. 

Pour  que  des  Cieux  ... 

M  E  R  C  U  R  E. 

AhiThalie!  AKîTKaliel 

C*e{l:  un  métier  bien  dangereux 
Que  celui  des  bons  mots  &  de  la  répartie» 

Et  ne  s'en  tire  pas  qui  veut. 

Un  mot  échappe  ,  une  faillie ,, 
Qui  part  comme  un  éclair  :  la  troupe  des  rieurs 
Exalte  le  bon  mot  ,  fruit  de  l'étourderie  : 
De  bouche  en  bouche  il  vole  ,  &  jamais  ironie 

N'a  paru  fans  admirateurs. 
iVIais  dans  les  Cieux ,  ainfî  qu'ailleurs  ^ 

On  applaudit  la  raillerie  , 

Et  Ton  abhorre  les  railleurs. 

T  H  A  L  I  E. 

En  critiquant ,  fuis- je  hors  de  ma  place  ? 
C'eft  mon  talent ,  c'efl:  un  droit  qu'au  ParnafTc      j 
Mes  fœurs  ont  mis  en  mon  pouvoir  : 
Pourquoi  donc  me  punir  d'avoir  fait  mon  devoir  ? 
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MERCURE. 

is  rétendez  ce  droit  plus  qu'il  n*eft  légitime» 

Critique  toujours  fut  de  votre  reflort  : 

s  fa  borne  eft  marquée  j  &  fitôt  qu'elle  en  fort 

Sa  licence  devient  un  crime , 
accompagne  toujours  la  crainte ,  ou  le  remord, 

T  H  A  L  I  E. 

Mais  dans  ces  lieux ,  hclas  !  que  vais-jc  faire  î 

Neptune  &  le  blond  Apollon  , 
s  Cieux  ,  ainfî  que  moi  >  relégués  (ur  la  Terre^ 
métier  de  Berger ,  de  celui  de  Maçon  , 
Srcnt  un  manteau  pour  couvrir  leur  miferc* 

Mais  moi ,  malheureufe  étrangère  , 

Je  vais  y  périr. 

MERCURE. 

Je  vous  plains» 

Vous  entendez  la  Comédie  , 

Vous  poflcdcz  la  Pocfic  , 

Tous  talents  pour  mourir  de  faim» 

Des  Vers  l'élégante  harmonie 
iffranchit  point  ici  des  (oins  du  lendemain. 
Un  vil  mortel ,  du  fecours  de  (à  main  , 
urroit  plutôt  que  vous  y  vivre  avec  aifancc ,; 

Et  dans  fa  modique  dépcnfe  , 

Chaque  jour  fuUit  à  fon  pain. 
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Que  votre  fœur  qni  préfide  à  la  danfe  , 
N'eft-elle  à  votre  place  ?  A  Tinflant  l'opulence 
Viendroît  lui  préfenter  les  plaifirs  d'ici  bas  : 
Bientôt  tous  les  mortels  attachés  fur  Ces  pas  , 
De  leurs  biens, de  leurs  cœurs, lui  préfentant  l'hommage,; 
Ne  croiroient  pas  payer  ,  je  gage , 
Le  moindre  de  fes  entrechats. 
Et  même  fi  les  Dieux  plus  doux  dans  leur  colère 

Vous  laifloient  ce  génie  heureux  , 
Dont  vous  fçutes  doter  les  Renard  ,  les  Molière  ;, 
Peut-être  avec  le  temps  votre  fort  rigoureux 
Pourroit  brifer  la  trop  forte  barrière 
Que  Plutus  met  entre  vous  deux. 
Mais  privé  de  Neâ:ar  ,  &  fevré  d'Ambroifie  ; 

Votre  génie  en  léthargie  , 
Voulant  par  un  goût  neuf  fe  fîngularifer ,, 
Pour  divertir  ,  viendra  moralifer. 

Eh  !  ne  fentez-vous  pas  vous-même 
Que  votre  efprit  ne  s'eft  trouvé  jamais^ 
Dans  la  détrefTe  &  la  foiblefl'e  extrême  p 
Dont  en  ce  jour  il  éprouve  Taccès  î 

T  H  A  L  I  E, 

Je  ne  le  fens  que  trop ,  &  je  fuis  fans  réplique, 

MERCURE. 
Encor  fi  vous  étiez  Mufe  de  la  Mufique. 
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T  H  A  L  I  E. 

Pourquoi  prolonger  mon  tourment? 
Ceft  un  confeii  en  ce  moment 
Que  j'exige  ,  Seigneur  Mercure  : 
,  puifqu'il  fciut  fubir  ma  cruelle  aventure  , 

Répondez  donc  félon  mon  gré  ; 
mpioycz  ni  difcours ,  ni  détours ,  ni  myftere , 
Dites-moi  ce  que  je  ferai  , 
Et  non  ce  que  j'aurois  pu  faire. 

MERCURE. 

Puifquc  vous  voici  fur  la  Terre , 
ifage  d'ici- bas  doit  vous  juftifier  ; 
prcndrois  mon  parti  fans  faire  la  féverc, 
fuivant  de  l'Hymen  le  flambeau  falutaire  , 

Je  ciierclierois  à  me  lier 

A  quelque  avare  oiftogénaire  , 
li  par  pitié  pour  vous  voudroit  fe  marier, 
ms  les  Cieux  on  rira  de  cet  hymen  profane  , 
JUS  dirons  des  bons  mots  lur  la  punition  : 
ais  que  fcroit-ce  donc  fi  vous  étiez  Diane 

De  quelque  jeune  Endymion  ? 
Ne  vous  mettez  point  en  colcre  : 
A  la  Déclic  de  (^ythcre 
e  ne  donncrois  pas  de  plus  fages  avis , 
Et  je  fuis  fur  qu'ils  fcioicnt  bien  fuiyis* 
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T  H  A  L  I  E. 

Vous  me  faites  fentir  un  peu  cruellement 
Lemallieur  qui  m' accable,  &  je  ne  fçais  comment...g 

MERCURE. 

Quoi  !  pour  un  mot ,  une  plaifanterie 

Qui  m'eft ,  fans  le  vouloir  ,  échappée  en  paflant  f 

£fl-ce  un  crime  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Ah  !  ceci  pafle  la  raillerie  , 
Vous  me  pouflèz  jufqu'â  Texcès. 

MERCURE. 

Ah  î  Déefle  ,  point  de  procès  ; 
Ou  dans  cet  excès-là ,  reconnoiffez  les  vôtres. 
Sur  vous-même  eilàyez  la  pointe  de  ces  traits , 
Que  fans  pitié  vous  lancez  fur  les  autres. 
Vous  devez  favoir  excufer , 
Puifque  vous  avez  Tart  de  favoir  oiFenfer. 

Mais  trêve  enfin  de  badinage ,     * 
Voici  votre  reflource  ,  &  voici  fon  ufage. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  le  Seigneur  Jupiter  , 
Qui  par  bonté  veut  bien  vous  en  doter, 

A  cette  magique  Lunette , 
A  fçu  donner  ,  a  fçu  communiquer 
Une  vertu  rare  autant  que  fecrette , 
Que  je  m'en  vais  vous  expliquer. 


C    O    M    É    D    I    E. 
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Une  Lunette  a  rordinaire 
Fait  voir  les  objets  ,  les  éclaire. 
Et  rapproche  l'extérieur  ; 
celle-ci  fait  lire  à  fond  Tintcrieur  , 
évoile  les  reflorts  qui  font  agir  les  âmes , 
Fouille  dans  les  replis  du  coeur  , 
nous  rend   clairs   aux  yeux  ,  même  les  coeurs  do# 
femmes, 
trmcttcz  que  le  vôtre  ici  me  foit  connu. 
Oui ...  bon ...  je  lis  quelque  grain  de  malice  , 
Un  grand  penchant  pour  critiquer  le  vice  , 
c  Tardeur  la  plus  vive  à  louer  la  vertu. 
Dyez  de  ce  fecret  feule  dépofitaire- 
[ui  jouit  d'un  don  rare  cii  bientôt  enrichi. 
Et  moi  je  vais  publier  fur  la  Terre, 
)ue  qui  veut  fe  fçavoir ,  peut  s'adrcfî'er  ici. 


SCENE     II. 

T  H  A  L  I  E. 


L 


E  joli  fecret  que  voici  ! 
It  qu'à  la  Cour  des  Rois  il  fcroit  nécefl'aire  ,' 
^our  bien  connoître  à  fond  tous  ces  gens  à  myftcre," 
Ces  mines  à  contorfions , 
Ces  grands  faifeurs  de  protcflations  , 
Jui  fc  jurant  cutr'cux  une  amitié  iinccre  , 
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Ne  diroient  que  trop  vrai  s'ils  juroient  ie  contraire  î 
Que  j'y  verrois  de  gens  prompts  à  fe  carrefler  , 
Qui  voudroient  s'étoufFer  au  lieu  de  s'embrafl'er  l 
Mais  je  crois  que,  malgré  le  foin  qui  les  occupe, 
Aucun  fur  ce  point-là  de  l'autre  n'eft  la  dupe. 
Pour  me  donner  d'avance  un  plaifîr  non  commun  , 
J'aureis  un  grand  defir  de  regarder  quelqu'un. 
Mais  quel  eft  ce  Vieillard  qui  vers  moi  s'achemine! 

A  fes  regards  ,  à  fon  gefle  ,  à  fa  mine. 
J'ai  fujec  de  le  croire  un  de  nos  curieux. 


SCENE     III. 

THALÏE,   UN    VIEILLARD. 
LE    VIEILLARD. 


c 


j'EsT  ,  je  crois ,  Madame  ,  en  ces  lieux  ; 
Qu'oa  montre  certaine  Lunette. 
T  H  A  L  I  E. 

Oui ,  Monfieur  ,  fa  vertu  parfaite  '  fl 

Vous  furprendra  fans  doute  ;  il  ne  faut  point  d'argent,' 
Si  vous  ne  fortez  pas  content. 
Mais  quel  ufage  en  prétendez-vous  faire  \ 
LE    VIEILLARD. 

J<t  vais  vous  le  dire.  Écoutez. 

pepuîs 


Comédie,  121 

Depuis  quinze  ans  je  fuis  fcxagénaire , 

Et  depuis  trente  bien  comptés  , 
Foulant  aux  pieds  richefles  ,  dignités  , 
Et  méprifant  la  route  du  Vulgaire  , 
ai  voulu  m'élever  aux  grandes  vérités. 

Pour  m'appliqucr  à  cet  ouvrage  , 
ans  le  fond  d'un  grenier  ,  dans  un  feptiéme  étage  ; 
Je  vis  en  paix  comme  dans  un  tombeau  , 
Et  hors  mon  bâton,  mon  manteau  , 
Un  compas ,  des  livres ,  ma  fphcre  > 
i  ne  poflede  rien  des  chofes  de  la  Terre, 

Nuit  &  jour  j*obfervc  les  Cieux  ; 
les  ailres ,  ce  foleil  qui  roule  fur  nos  têtes  ; 
occupent  jour  &  nuit  mon  cfprit  &:  mes  yeux , 
Et  mon  travail  n'eft  point  infruftucux  ; 
Car  j'ai  prédit  des  fcpt  cent  trente  , 
Notre  hyver  de  fept  cent  quarante  , 
Et  ce  mois-ci  très-pluvieux. 
)r  hier ,  à  minuit,  je  plaçai  la  lunette  : 

Tout ,  jufqu'à  la  moindre  plancttc  ,' 
Adhérent  à  ion  tourbillon  , 
'aifoit  exactement  fa  gravitation. 
L'attention  dut  être  fuisfaite  : 
/lais  je  vis  ,  remarquez  mes  obfervation*:  » 
^ue  Saturne  arrêta  fes  opérations , 
Jn  inilant  feulement ,  peut-être  une  féconde  • 
i/Iais  de  ce  retard  là ,  la  machine  du  31oudc 
//.  Pcyc.  F 
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Doit  l'cfTentir  quelque  commotion. 
Quoique,  fur  mes  calculs,  toute  décifion 
Doive  être  certaine  &  très-nette  , 
Souvent  je  procède  à  tâtoa 
Parmi  tous  ce6  grands  corps ,  &  par  votre  Lunette 
Je  voudrois.... 

T  H  A  L  I  E. 

Non  ,  Monfieur  ,  elle  ne  fut  pas  faite 
Pour  le  but  que  vous  fouhaitez  ; 
Et  fa  vertu  que  rien  n'égale  , 
En  enfeignant  d'utiles  vérités  , 
Ne  peut  fervir  qu'à  la  morale. 

LE    VIEILLARD, 

Et  c'e/l-à-dire  ,  à  rien. 

T  H  A  L  I  E. 

A  rien  ?  Vous  plaifantez» 
Si  riiomme  eft  dans  la  nature 
La  plus  parfaite  créature  , 
Et  Terre  le  plus  accompli 
Que  le  Ciel  ait  créé  par  fa  fagefTe  extrême  : 
Qu'eft-il  de  plus  digne  de  lui , 
Que  la  fcicnce  de  lui-même  ? 
Que  vous  fert  de  connoztre  aflres  ,  &  firmament , 
Et  leurs  cours ,  &  fon  mouvement , 
Et  tout  ce  que  la  nature  commune 
Régit  hors  de  notre  horifon  ? 
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Sans  oblerver  les  cciipfcs  de  Lune  , 

Sçachez  celles  de  la  raifon. 
)us  êtes  dans  un  âge  ol\  Tardcur  indifcrettc 
De  la  jeunefl'e ,  &c  de  fes  pa/H^ns  , 
N'obfcurcit  point,  pour  ces  attentions  , 

Les  verres  de  votre  Lunette  : 

Suivez  votre  efprit  pas  à  pas. 

LE    VIEILLARD. 

Des  paillons ,  je  n'en  ai  pas. 

Jamais  la  colère  farouche  , 

Ne  m'a  fait  fortir  de  la  bouche 

Des  mots  remplis  d'emportement  ; 

Et  l'avarice  aflurcment 
'a  jamais  eu  fiu:  moi  la  plus  foible  influence  : 

Car  de  rien  n'ayant  joliiflance  , 
Sans  argument  ,  vous  concevez  fort  bien 

Qu'on  n'eA:  point  avare  de  rien, 
iloufîe  ,  envie  ,  haine  ,  &  tous  les  autres  vices , 
es  projets  des  humains,  prcfque  toujours  complices  , 
Ne  peuvent  rien  fur  mon  cmu  :  &  pourquoi 

Prendre  garde  à  des  précipices , 
Kl  ne  fçauroit  tomber  un  Tige  tel  que  moi  ? 

T  H  A  L  I  E. 

.e  plus  fagc  fouvent  efl  celui  qui  l'ignore, 
^ous  l'crcs  ,  je  le  veur;  mais  croyez-vous  encore 
L'être  toujours  ?  Ell-on  fiîr  de  ccl  i  ? 

l-  il 
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Ce  fage ,  qui  poufle  d'une  ardeur  chimérique  , 
Au  travers  des  brafîers  que  renferme  TEthna  , 
Dans  un  inilant  climatérique  , 
Follement  fe  précipita,; 
Ce  £ige  fut  fenfé  jufqu'à  cet  inftant-là. 
Aux  âmes  les  plus  héroïques 
Leur  propre  chute  apprend  qu'il  eft  des  jours  uniques. 
Où  loin  de  foi  notre  efprit  entraîne  , 
De  fes  écarts  lui-même  eft  étonné. 
C'eft  un  rofeau  que  la  fageffe  , 
Qui,  fait  pour  nous  aider  ,  &non  pour  nous  porter  ^ 

Peut  percer  la  main  qui  le  prefle , 
Et  hâter  notre  chute  au  lieu  de  l'arrêter  , 
Lorfque  par  une  folle  yvrefle 
Sur  fon  fecours  on  veut  trop  s'appuyer. 
Ufons  donc  du  rofeau  fans  le  faire  ployer. 
Minerve  aux  orgueilleux  refufe  fon  Egide  ,  ! 

Et  proteârice  du  timide  , 
Le  fuperbc  toujours  en  eft  abandonné  ; 
Et  reflbuvenez-vous ,  fage  trop  fortuné  , 
Que  contre  le  cœur  qui  fommeillc  , 
Il  n'eft  point  de  prefcription  j 
C'eft  à  rinftant  de  la  préfomption 
Où  la  vertu  s'endort ,  que  l'homme  fe  réveille. 
LE    VIEILLARD, 
Mais  vos  confeils  ont  de  quoi  m'étonner  ! 
Une  femme  à  préfent  qui  voudroit  m'enfeignej: 
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Ce  qu'il  faiidrd  que  j'approuve  ou  condamne  l 

T  H  A  L  I  E. 

coûtez  la  leçon  fans  regarder  l'organe  ; 
e  n'eft  point  à  préfent  que  je  veux  difputer,' 
mon  fexe  fur  vous  a  droit  de  remporter, 
a  douceur  cependant  cft  une  leçon  fure  , 
uc  quelquefois  il  fçait  méprifcr  une  injure  ; 
ais  pour  fçavoir  combien  je  dois  vous  eflimer  ^ 

Permettez-moi  de  m'informer 
dans  tous  vos  difcours  vous  êtes  bien  fincere  ; 

Un  feul  regard  échircira  l'affaire. 
Li  caprice  beaucoup  ,  l'humeur  atrabilaire  ; 

Mais  ...  non  ...  oui,  la  chofe  eft  trts-claire  : 
uoi  !  fille  de  feize  ans  occupe  votre  cœur  l 

Vous  fentez  pour  elle  une  ardeur 

aligne  d'un  vieillard  ,  &  vieillard  PhilofopheJ 

Comment  faut-il  que  je  vous  apoftrophe  * 

Quoi  donc  !  ce  n'ctoit  pas  alTez 

Que  vos  efprits  fuflent  ufcs  ! 
:  prudence  chez  vous  à  l'amour  a  fait  place  ,' 

Et  maliirc  vos  fcns  c  mou  fies  , 
)tre  cœur  eft  de  feu  ,  quand  le  corps  eft  de  glace  ! 
s  hommes  les  plus  vieux  ,  ne  font  pas  les  moins  tous. 

LE    VIEILLARD. 

Perte  de  la  babillardc  ; 

Je  le  fçavois  mieux  que  vous  ; 

F  iij 
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Vous  n'êtes  qu'une  bavarde  , 
Et  cet  amour  me  regarde  ^ 
Et  ne  regarde  que  nous  : 
Adieu, 

T  H  A  L  I  E. 

La  colère  farouche 
N'a  jamais  fait  de  votre  bouche 
Sortir  le  moindre  emportement  ? 
La  modération  me  plaît  aflurément. 


SCENE    IV. 

THALIE,UN     PROCUREUI 

ET    SA    FEMME. 

LA     PROCUREUSE. 


A 


H  !  mon  cœur  !  ah  !  je  fuis  faifie  \ 
Non  ,  jamais  je  n'eus  de  ma  vie 
De  frayeur  fujet  au/Tî  grand  : 

Je  n'ai  jamais  fenti  de  lî  cruelles  peines  , 
Et  fi  Ion  me  tiroir  du  fang , 

On  n'en  trouveroit  pas  la  goutte  dans  mes  veines* 

T  H  A  L  I  E. 

Eh  î  quel  eft  le  fujet  qui  vous  agite  ainfi.  l 


Comédie.  127 

*•     '  Il  .  I  I  ■  .  I  M^>^i— ^ 

LA    P  R  O  C  U  R  E  U  S  E. 

A  votre  porte,  h(!h3  !  mon  cher  ami 
Vient  de  faire  un  faux  «pas, 

T  H  A  L  I  E. 

Quel  ami  ? 

LA    PROCUREUSE. 

Mon  mari. 
T  H  A  L  I  E. 

Vous  faites  bien  de  me  le  diiie  ; 
Car  je  ne  l'eufTe  pas  pcnfé, 

•LA    PROCUREUSE, 

Dans  le  coeur  on  ne  peut  pas  lire. 

LE     PROCUREUR. 

/la  poule  ,  ce  n'eft  rien  ,  le  pied  m'avoit  glifle«(' 
ladame  ,  votre  efprit  paroît  embarrafTé 
De  voir  un  (i  bel  afleniblage  : 
Lufîl  cette  union  dans  notre  mariage 

Me  fait  regarder  dans  Paris  , 
!ommc  le  mieux  pourvu  de  Meiïicurs  les  Marisa 

Car  dans  nos  cœurs  ,  cliofc  aflez  difficile  , 
'Amour  a  pour  toujous  clu  fon  domicile. 

T  H  A  L  I  E. 

[onficur  cft  Procureur  î 
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LE    PROCUREUR.. 

Oui  ,  Madame. 

T  H  A  L*I  E. 

Et  de  moi 
Que  voulez-vous  ? 

LE    PROCUREUR. 

En  bonne  foi 
Vous  allez  rire  :  mais  c^eft  elle  ,  je  vous  jure  ^ 
Qui  veut  fçavoir  de  vous  notre  bonne  aventure  ; 
Et  vous  ferez  fatisfaite  de  nous. 

T  H  A  L  I  E. 

'Allez ,  Monfieur  ,  on  s'eft  moqué  de  vous , 

On  vous  a  débité  des  fonges 
Pour  abufer  votre  crédulité  ; 
Je  ne  m'occupe  point  à  dire  des  menfonges  ^ 
Je  ne  dis  que  la  vérité  , 
Et  je  n'exerce  ma  fcience 
Qu'à  dévoiler  ce  que  Ton  penfe  , 
A  démafquer  le  cœur  le  plus  caché  : 
Vous  pouvez  réprouver  ,  &  j'en  fais  bon  marché, 

LE     PROCUREUR. 

Quoi  '  je  verrois  dans  tout  fon  jour 
Le  fond  du  cœur  de  mon  époufe  ; 
Sa  tendreté  fouvent  jaloufe , 
Et  fa  fagefle ,  &  fon  amour  l 
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,  LA     PROCUREUSE, 

Mon  cher  ami  ,  c'eft  une  fable  : 
'On  me  verroit  moi,  moi  !  Cela  n'eil  pas  croyable; 

T  H  A  L  I  E. 

EfTayez-Ie,  regardez  un  moment , 
Prenez  cette  Lunette  ;  au  moyen  de  ces  verres 
Vous  acquierrez  des  lumières 
Qui  vous  convaincront  furemenr< 
Que  lifez-vous  ici  diftinftement  , 
■  En  trcs-lifiblcs  caradVeres  ? 

P  LE    PROCUREUR^ 

J'aime  Erajle  ïf  Damon  tTèS'j'aJjionnément...^ 
Ce  font  mes  Clercs. 

LA     PROCUREUSE* 

O  Ciel  ! 
LE    PROCUREUR. 

Que  j'cftois  b^te 
De  faire  fur  ce  point  une  fi  folle  enquête  ! 
Eh  !  quoi  î  ce  grand  amour  ,  ces  dehors  carcflimts..,;* 
Les  cornes  malgré  moi  m'en  montent  à  la  tctc  ; 
Je  ne  fçais  oi\  j'en  fuis.  Ce  font  là  de  tes  tours  , 
Et  ce  que  nrichinoient  tes  grands  airs  de  tendrclTe  ! 
Plus  pcitîde  qu'un  chat ,  qui  d\me  liumeur  iraîtreflc 
,Vou«;  fait  la  patte  de  velours  ; 

Fv 
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iVîais  la  griffe  eli  deiTous  :  c't^  ton  portrait ,  coquette 
Que  je  fais. 

T  H  A  L  I  E. 

Vengez-vous  ,  &  voyez, 

LA    PROCUREUSE. 

Grand  merci 
Pour  voir  les  dt^fants  d^un  mari  , 
L'on  n'a  pas  befoin  de  Lunette. 

LE    PROCUREUR. 

Ah  !  plus  cruellement  peut-on  être  éclairci  ? 
Je  ne  veux  plus  de  Qercs ,  &  je  vais  aujourd'hui 
Mettre  hors  de  chez  moi  cette  troupe  volage  , 
Quand  je  xievrois  crever  fous  le  poids  de  Touvrage  i 
Ou  bien  je  les  prendrai  fi  cafTés ,  fi  cafles  , 

'  Que....  Bon  foir ,  j'en  fçais  bien  aflez. 
Un  Procureur  recevoir  cet  outrage  l 

T  H  A  L  I  E. 

Mais  qui  de  vous  deux  me  paîra  ? 
LE    PROCUREUR. 

Fîiites-nous  affigner  ,  &  Ton  vous  répondra, 
T  H  A  L  I  E. 
Maïs  moi ,  je  ne  fçais  pas  Tufage. 

L.  E    P  R  O  C  U  R  E  U  R, 

Appprenez-îe. 
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T  H  A  L  I  E. 

Oh  !  quel  fiirlbond  î 

Seule. 

Mercure  s'cft  trompé  dans  fes  belles  promcfles^ 
Ou  bien  s'eft  moc^ué  tout  de  bon  : 

Si  c*eft  ce  cheniin-ci  qui  conduit  aux  ricliefles  ^ 
Il  me  paroît  que  c'eft  par  le  plus  long. 

Où  font  donc  ces  grandes  largciles  f 

On  n*eft  pas  libéral  quand  on  eii  oiVcnfié. 

maÊÊÊÊammmmÊÊÊmmmmÊÊÊmmmtmamÊÊÊÊÊÊmmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊk 

SCENE    V. 

THALIE  ,  UN  FAT  ET  SON  VALET. 
LE    FAT. 


J 


E  ne  fçais  fï  ces  gens  m^auront  bien  adrcïïe. 
ViTuc  de  nia  part  peut-être  vous  étonne  r 

Remettez-vous  ,  je  viens  ici ,  ma  bonne  , 
Pour  certaine  Lunette  :  Fh  1  oui  ,  c'eft  celle-ci  ; 
Je  voudrois  ctrc  un  peu  fur  un  point  éclaiici. 

Vous  connoiflez  à  fond  ce  que  l'on  penfe  j 
Je  parle  :  écoutez-moi  ,  la  chofc  cft  d'importancti 
Depuis  que  dans  le  monde  avec  certain  éclat , 
J'ai  pris  d'iioininc  chainunc  là  figure  8c  Tétat^ 

f  Vj 
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Vingt  femmes  aufïi-tôt  à  mes  airs ,  à  mes  charmes  *. 
En  dépit  des  maris  ont  fçu  rendre  les  armes  î 
Et  dérogeant  aux  droits  que  donne  la  beauté  , 
Ont  devant  leur  vainqueur  dépofé  leur  fierté. 
A  ma  toilette  ,  hier  ,  comptant  avec  moi-même  , 
Je  me  difois  :  Fripon ,  qu'eft-ce  que  ton  cœur  aime  f 
De  ces  femmes  ,  dis-moi ,  foumifes  à  tes  loix , 
Sur  laquelle  veux-tu  laifler  tomber  ton  choix  î 
Je  ne  pus  décider.  Si  préférant  Cephife  , 
Je  me  rememorois  Climene  ,  la  Marquife  :  ' 
Je  leur  donnois  la  pomme  ,  &  toutes  ces  Vénus 
Ne  purent  point  fixer  mes  fens  irréfolus. 

Et  j'y  ferois  encor  ,  fi  la  Duchefl'e 

Introduite  chez  moi  par  force  ,  ou  par  adrefîe  , 

,  Malgré  les  rendez-vous  oii  j'étois  réfervé  , 

Dans  fon  carofTe  enfin  ne  m'avoit  enlevé. 

Or-,  faites  à  préfent  ce  que  je  n*ofai  faire  j 

Voyez ,  &  dites  fans  myftere 
Qui  j'adore ,  &  laquelle  au  pouvoir  de  fes  coups...; 

T  H  A  L  I  E. 

Monfieur ,  dans  votre  cœur  je  ne  vois  rien  que  tous  ' 
Pour  toutes  paffions  :  vous-même  êtes  les  vôtres, 

L  E    F  A  T. 

yçus  me  Terriez  dans  le  cœur  de  bien  d'autres.    '^ 
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Mais  voyez  ;  fï  TObjet  dont  l'Amour  me  furprit 
N'habiîc  pas  mon  cœur ,  il  eft  dans  mon  efprit. 

T  H  A  L  I  E. 

L'examen  eft  facile  à  faire  ; 
J'y  lis  deux  étuis  d'or  ,  plus  une  tabatière  , 
Un  riche  nœud  d'cpce  ,  un  rubis  bien  monté  ; 
Et  le  dernier  cheval  par  vous-même  acheté. 

L  E    F  A  T. 

Pour  elles  c'cft  piquant  ;  ces  femmes  amourcufcs,; 
Si  l'on  le  leur  difoit ,  en  fcroicnt  furieufes. 
{A  f on  Valet.  ) 
Donnez-lui  ce  qu'il  faut. 


SCENE    VI. 

THALIE,    ET   LE    VALET. 

L  E     V  A  L  E  T. 


c 


'Est  bien  fait ,  entre  nous  : 
Mon  Maître  mcritoit  cette  leçon  de  vous  : 
Souvent  une  leçon  corrige. 

THALIE. 

AK  !  s'il  fc  corrigcoit ,  ce  fcioit  un  prodiçe^ 
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L  E     V  A  L  E  T. 

Mais  fî  Monfïeiir  venoir  à  vous  pour  emprunter 
Cette  Lunette-ci ,  n'allez  pas  lui  prêter. 

T  H  A  L  I  E, 

Pourquoi  h 

L  A    V  A  L  E  T. 

>. 

Comment  pourquoi  !  c'efl  que  dans  fon  ménage 
Ce  maudit  inftrument  feroit  un  "beau  tapage  ; 
Je  fuis  perfuadé  que  dans  trois  jours  chez  nous  , 
ïl  mettroit  fon  hôtel  tout  fans  deffus  deilous  i 
D'un  coup  d^œii  il  verroit  dans  notre  homme  d'affaires 
Des  pots  de  vin  obfcurs ,  des  recettes  peu  claires. 
Dans  le  maître  d'hôtel ,  pour  fouverain  péché  , 
Xjn  penchant  équivoque  à  courir  au  marché. 
Dans  le  cuifinier  ,  confcience  aurti  faine  » 
Dans  ie  cœur  des  laquais ,  du  mépris  ,  de  la  haine  ? 
Dans  celui  du  cocher,  de  l'avoine  Se  du  foin  ; 
Et  jufqu'au  marmiton,  du  lard  pris  fans  témoin» 

T  H  A  L I  E. 

Et  dans  le  vôtre  ? 

LE    VALET. 

Moi  ?  Moi  je  pourrois  peut-être 
Comme  valet  de  chambre  ,  aller  par  la  fenêtre  J 
Et  ce^adant  il  n'cft  gueres  qu'un  cas 
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Qui  poiirroic  ine  jetter  Jans  certain  embarras  i 
Paifqiic  vous  voyez  tout ,  autant  vaut  vous  le  dire  r 
A  nombre  de  Beautés  ,  mon  Maître  donne  ,  infpire 
De  Tamour  tant  qu'ail  veut ,  il  Ta  dit  à  Tintant  ; 
Femme  de  Confciller ,  femme  de  Préfident , 
De  Comte  ,  de  Marquis  ,  jufques  à  des  Ducheffes. 

Mais  il  n'a  pas  allez  de  leurs  tendreflcs  : 
Pour  fe  donner  un  air  ,  dans  le  fond  du  Marais  , 
Dans  certaine  maifon  ,  dont  il  fait  tous  les  fiais  ; 
A  Tes  ordres  il  a  fous  la  clc  du  myftere  , 
Certain  jeune  tendron  native  de  Cithere. 
Comme  il  eft  excellent  à  luivre  en  fait  d'amours  ^ 
Il  y  paile  les  nuits  ;  moi  j'y  paffe  les  jours. 
Au  fortir  de  fes  mains ,  pour  me  payer  mes  peines , 
L'argent  qu'il  y  dépcnfc  y  vole  dans  les  miennes  ; 
Et  ce  que  donne  enfin  ce  tendron  gracieux  , 
I A  lui  pour  fon  argent ,  je  l'ai  pour  mes  beaux  yeux  i 

Elle  le  dit ,  je  peux  Ten  croire  , 
î  Car  pourquoi  me  mentir ,  n'ayant  rien  à  donner  ' 
Mon  Maître  pourroit  bien,  pour  ce  fot  point  de  gloire  ;i 
Se  fâcher;  mais  toujours  j'eus  de  quoi  m'ctonner  , 
Sur  les  plaifirs  que  je  fçais  moifîonncr. 

Lorfque  j'cjnploye  mon  adrefTe 
A  paiïcr  bail  du  coeur  d'une  maicrc(rc  ; 
Soit  de  Life  engrifctte  ,  ou  d'Iris  en  damas  p 

J'arrange  (i  bien  ma  recette  , 


mm 
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Que  j'ai  toujours  dans  cette  emplette  > 

Un  pot  de  vin  fur  les  appas. 
Sur  ce  fujet  voici  mon  embarras  : 
Pourquoi  ces  gros  MefTieurs,  dont  l'opulence  extrême 
Peut  engloutir  dignités ,  gloire ,  honneurs  , 
Malgré  leurs  foins ,  ne  peuvent  pas  de  même , 

Sans  partage  acquérir  des  cœurs- 

T  H  A  L  I  E. 

Pour  vous  réfoudre  ce  problême  ; 
Apprenez  une  hiftoire  inconnue  en  ces  lieux. 

Lorfque  le  fouverain  des  Dieux 
Voulut  de  Danaé  furprendre  îa  tendrefle , 
Plutus  ,  fils  du  Deftin  ,  &  Dieu  de  la  richefl'e  , 

Se  chargea  feuî  du  foin  myftérieux  , 
De  vaincre  les  efforts  d'un  père  furieux  , 
De  préparer  le  cœur  de  fa  maitrefîe , 
De  tromper  fes  argus  ,  ou  d'éblouir  leurs  yeux. 

Au  vi£  éclat  du  métal  précieux  , 

Du  Palais  les  portes  s'ouvrirent , 

Les  cœurs  des  gardes  s'aittendrirent  ? 
Celui  de  Danaé  ,  peut-être  auffi  payé  , 
Se  fournit  a  fon  tour  a  ce  pouvoir  fuprême  j 

Et  je  crois  ,  s'il  l'eût  eflayé  , 
Que  ce  charme  auroit  pu  gagner  le  père  mêmev 

L'Amour  inftruit  de  ces  exploits  ^ 
Fut  irrité  de  voir  fournis  par  d'autres  loix 
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Jn  cœur  qu'il  réfcrvoit  à  celles  de  Cychere  , 
K  Plutus  dès  rinftant  il  déclara  la  guerre. 

Rien ,  je  crois,  ne  peut  exprimer 
}e  TAmour  outrage  la  colère  implacable  , 

Et  fi  Plutus  pouvpit  aimer  , 

Qu'il  Tauroit  rendu  mifcrablc  ! 
'ar-tout  depuis  ce  temps  ,  il  le  cliaflc  ,  il  l'accable 

Des  reproches  les  plus  piquants , 
ît  jamais  il  ne  prend  un  vifnge  agréable  , 
Ju'afin  de  lui  jouer  les  tours  les  plus  fanglants. 
jC  temps  ne  peut  calmer  Tes  tranfports  violents  : 
fout  ami  de  Plutus  a  le  même  falaire 
)e  celle  qu'il  chérit ,  fut-ce  d'une  bergère. 
1  n'a  jamais  le  cœur  ,  &  toujours  des  rivaux  ; 
•!t  de  l'Amour  ,  l'Hymen  éprouve  la  colère  , 
^uand  Plutus  de  l'Hymen  allume  les  Hambeaiix^ 

LE     VALET. 

^a  foi ,  je  fuis  charmé  du  peu  d'intelligence  ,' 
^ar  ce  Plutus  pour  moi  jamais  n'eut  de  pitié  , 
Et  quand  l'Amour  voudra  ,  dans  ù  vengeance 
Je  ferai  toujours  de  moitié. 

T  H  A  L  I  E. 

Sans  doute  auffi  vous  aurez  l'indulgcnct 
De  m'avouer  fi  cette  connoiflancc 
De  vos  plaifirs  libres  ,  Se  cUndcftins 
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Eà  le  feul  cas. .  .  . 

LE    VALET, 

Ge  n^eil  pas  tout ,  ye  crains. 
Pour  autre  cliofe  encore  une  autre  manigance  5 
Mais  fur  ce  point  Je  garde  le  filence. 

T  H  A  L  I  E, 

Sur  ce  point  cependant  contentez  mon  efprif, 
LE    VALET. 
Je  ne  le  peux  ,  trop  parler  nuit. 
T  H  A  L  I  E. 
Je  le  vois  bien  ,  il  faut  que  je  regarde; 

L  E    V  A  L  E  T. 
Je  m'en  vais  fui'r  ,  ou  donnez-vous  de  garde* 

T  H  A  L  I  E. 

La  raaitrefle  ,  Fargent ,  le  linge  ,  &  les  habits 
Sont  communs  entre  vous,  &Monfieur  leMar<jms« 
Fripon.  .  .  . 

L  E    V  A  L  E  T. 

Pefte  de  la  Lunette  ,  \ 

Que  ne  peut- elle  aller  au  Diable  qui  Ta  faite.  1 

T  H  A  L  I  E  feule.  | 

ïl  s'enfuit  fans  payer  !  mais  toujours  ce  talent,  { 

S'il  neû  pas  lucratif,  eft  fort  divertifTant,  | 

Cela  confole  :  mais  quelqu'ua  encor  s'avance. 
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SCENE    VII. 

THALIE  ,  VALERE  ,   ERASTE. 
V  A  L  E  R  E 

L,  jEsT  elle  y  parions-lui. 

ERASTE. 

Mais  quant  a  moi ,  je  penftf 
Que  nous  fommes  fous  tous  les  deux. 
Par  où  peut-elle  avoir  acquis  la  connoiilance. . . . 

VALERE. 

Qu'importe  ?  écoutons- la. 

ERASTE. 

Valere  ,  je  le  veux. 

VALERE 

Sauf  à  n'eftinier  fes  paroles  , 
Que  comme  des  contes  frivoles  , 
5i  la  Dame  vouloit  nous  payer  de  difcours, 

ERASTE. 

Madame  ,  c'cft  à  vous  que  nous  avons  recours  ; 
Pn.tc7.-nous  ,  s'il  vous  plaît  ,  un  moment  d'audience  r 
^.11  rartairc  ,oii  de  vous  j'emprunte  le  ftrcours  , 
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Ne  peut  fe  décider  que  par  votre  fcience. 
Nous  fçavons  vos  talents ,  &  par  toute  la  France 
On  doit  les  admirer  ,  &  c'efl:  de  bonne  foi  ; 
C'eft  fur  une  gageure  entre  Vaiere  &  moi , 
Et  qui  ne  tirera  jamais  à  conféquence. 
Nous  fottons  d'un  repas ,  où  malgré  les  apprêts 

D'une  délicate  dépenfe  , 
Nos  efprics ,  &  nos  coeurs  ont  fait  feuls  des  excès. 
Au  dellert  ,  dans  ce  temps  d'agréable  licence  , 
Où  Pomone  cliaflant  Comus,  &  les  valets  , 
De  l'aveu  de  Eacchus  ,  fait  fortir  le  lilence  , 
La  converfation  parcourut  l'Univers  :         "^ 

Chacun  fuivant  fes  goûts  divers , 
Amufa  fon  voilîn  d'éloges ,  de  critique  , 

De  fabjes ,  d'Kiftoire  ,  de  vers , 

De  morale  &  de  politique  ; 
Dans  les  décifîons  Bacchus  fut  de  moitié. 
L'on  parla  des  amis ,  &  puis  de  l'amitié  , 
Chacun  fur  ce  fujet  en  compta  des  plus  belles  ? 
On  dit  qu'il  n'efl:  plus  de  modèles 

De  ces  amis  du  temps  pafTé  ; 
Que  le  fouvenir  même  en  étoit  effacé  ; 
Qu'on  ne  trouveroit  pas  couple  d'amis  fidèles  J 
Même  à  la  Cour  :  On  rit ,  je  nous  citai  , 

Valere  &  moi ,  pour  preuve  du  contraire  > 

Et  je  difois  la  vérité. 


C    O    M    E    T>    1    F. 


4£ 


e  difcours  en  difcours ,  cet  obftinc  Valcrc 
iluia  qu'il  m'aimoit  plus  délicatement , 
Plus  furement ,  plus  ardemment 
ue  mon  coeur  ne  l'aimoit.  J'étois  d'une  colère  î 
raj^eure  fur  le  fait  ;  mais  qui  la  jugera  ? 

Qui  !  Qui  ?  Quelqu'un  vous  cite  fur  cela  : 
e  prends  votre  demeure ,  &  vous  fculc  ,  Madame; 

Qui  voyez  les  replis  de  l'amc , 
'ouvcz  nous  décider  qui  de  nous  deux  a  tort  : 
Jugez-nous  en  dernier  rellort. 
Son  amitié  de  la  mienne  cft  rivale , 
'uilTiez-vous  prononcer  que  la  fienne  l'égale  î 

Entre  vos  mains  je  remets  les  enjeux  'i 
îais  je  défirc ,  hélas  :  que  nous  gagnions  tous  deux." 

T  H  A  L  I  E. 

'ft-cc  depuis  long-temps  qu'une  union  fi  belle 
incliaînc  vos  deux  cœurs  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  c'cft  depuis  un  an  : 
Terme  fi  court ,  fins  doute  vous  furprend  ; 
liais  je  puis  aflurer  fa  durée  immortelle. 

T  H  A  L  I  E. 
ans  dowte  les  liens  qui  forment  ces  doux  noeuds  , 
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N'ont  de  fondement  que  Teftime  , 
Que  dans  deux  cœurs  d'un  naturel  heureux 
Profondément  la  vertu  feule  imprime  ? 

V  A  L  E  R  E. 

La  queftion  nous  paroîtroit  un  crime  , 
Si  tous  ceux  d'aujourd'hui  qui  (emblent  s'entr'aimer , 
^ur  notre  compte  auiîî  ne  pouvoient  alarmer. 
Mais  que  nous  fommes  loin  de  toute  leur  manie  ! 
Au  fortir  de  l'Académie , 
Je  le  connus ,  d'abord  je  le  prévins  ; 

Je  l'acollai ,  je  l'entretins , 
Je  lui  trouvai  de  l'efprit ,  du  génie , 
Le  bon  ton  de  la  compagnie. 
Aimez-vous  la  mufique  ?  Oui...  Moi,  je  l'aime  auiTi. 

Je  fais  des  vers  ,  cou/îî ,  coufïi. 
Bon  :  nous  nous  les  lirons ,  car  moi  je  verlîfie. 
Je  touche  aufTi  de  quelques  inflrumens. 
Et  moi  de  même  :  &  des  mêmes  inftans  ,  j 

Si  nous  ne  fumes  pas  amis  par  l'habitude ,  j 

Nous  le  fûmes  par  les  talens. 
Tous  nous  unit  alors ,  plaifîr  ,  affaire ,  étude  , 
Furent  mis  en  commun  ,  mêmes  amufemens , 
Même  tout  en  un  mot:  fans  quelqu'inquiétude  , 

De  lui  je  ne  peux  être  abfent , 
Et  je  n'ai  d'agrément  que  lorfqu'il  cû  préfent. 
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is  lui  ,  fpedlacles  ,  jeux  ,  me  fcroicnt  iiifipidcs , 

Et  les  plaifirs  les  plus  rapides 
le  font  pas  pour  moi ,  fans  celui  de  le  voir. 

Avec  lui  je  crois  tout  lavoir  , 
îft  à  ma  portée  ,  il  connxjît ,  il  devine 

Ce  que  mon  efprit  imagine  ; 
je  vous  dirois ,  moi ,  ce  qu'il  ne  dit  qu'à  foi  ; 
Ui'  lui  le  Ciel  m*a  fait ,  il  étoit  fait  pour  moi. 

E  R  A  S  T  E. 

ce  qu'il  vous  dit  là  je  donne  mon  fufïrage  , 
Et  je  tiendrois  les  femblables  difcours  : 
Il ,  s'il  falloit  mon  fang  ,  (ce  n'eft  point  un  !ans:a?Te  ;  ) 
ii,  s*il  falloit  mon  fang  pour  prolonger  fes  jours  , 

rinAant.... 

I  V  A  L  E  R  E. 

J*ai  pour  lui  les  femblables  retours. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  n'en  veux  d'autre  t(;moignage 
Que  votre  aveu  fur  ma  fmcere  ardeur  ; 

Je  m'en  rapporte  à  la  valeur 
le  vous  y  donnerez. 

T  H  A  L  I  E. 

Surtout  point  de  colère  , 
mon  aveu  n'a  pas  le  boidicur  de  vous  pUire. 

E  H  A  S  T  E. 
lacertc. 
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V  A  L  E  R  E. 

Croyez-vous.... 
T  H  A  L  I  E  ,  à  Erafte. 

Lifons  dans  votre  cœur. 
E  R  A  S  T  E. 
Vous  n'y  verrez  rien  d'impofleur. 
T  H  A  L  I  E  ,  à  Valere. 
A  préient  lifons  dans  le  vôtre. 
Vous  ne  vous  aimez  point,  Meffieurs,  ni  Tun  ni  Tauti 

VALERE, 
Ah  î  ah  ! 

E  R  A  S  T  E. 

Le  tour  ell  bon  ! 

T  H  A  L  I  E. 

Vous  n'êtes  point  amis. 

Une  conformité  de  goûts ,  de  talens  ,  d'âge  ^ 

Caufe  Terreur  qui  vous  engage  \ 

A  vous  croire  tous  deux  imjs. 
Certaine  gloire  auflî  nourrit  votre  tendreffe  , 

Il  brille  en  vous  ,  &  vous  brillez  en  lui ,  l 

L'un  dans  le  monde  à  l'autre  fert  d'appui.         '  | 

Tout  eft  tranfport  dans  la  jeuneffe  , 

Les  moindres  partions  font  des  emportcmens  , 

Le  cœur  prefquc  toujours  eft  la  dupe  des  fens. 

Un  enfant  de  Bacchus  dans  l'excès  de  TivrefTe  , 

Malgré  fes  pas  débiles ,  chanceîans , 
Prend  fouvent  pour  valeur  fes  tranfports  violens. 

Hé 


iMMMM«**MM 


C   O    M    é    D    1    E.  145 

Hélas  !  votre  erreur  eft  la  même. 
Vous  l'aimez  ,  dites- vous  ,  &  je  fuis  fur  qu'il  m*aimc  , 
Je  donnerois  mon  fang  pour  confcrver  le  fîen. 
Belle  preuve  I  un  François  fçait  le  donner  pour  riea. 

^  E  R  A  S  T  E, 

Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  m'étonne  ; 
Mais  c'efl  notre  fottife  i  vous  croire ,  ma  bonne  , 

Propre  à  donner  des  jugemcns. 
Vous  êtes  ,  je  le  vois ,  la  fleur  des  charlatans. 

V  A  L  E  R  E. 

Sans  doute  vous  prendrez  boutique 
Pour  débiter  tous  ces  grand  mots , 
Et  vous  aurez  de  la  pratique  ; 
Car  un  fi  grand  favoir  n'cll  fait  que  pour  les  (bts. 

T  H  A  L  I  E. 

Je  ne  daigne  pas  vous  répondre. 

V  A  L  E  R  E. 
Jx  le  crois. 

T  H  A  L  I  E. 

^  Cependant  j'ai  droit  cie  vous  confondre. 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  vous  connoiflons  trop  ,  à  vos  difcours  rufcs  ; 
Vous  n'ofcz. 

Tomt:  IL  O 
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T  H  A  L  I  E. 

Et  c'eft  vous  qui  dites  ;  vous  n'ofez  ; 

Vous  dont  le  cœur ,  rempli  de  perfidie , 

Brûle  des  plus  coupables  feux  , 

Et  qui ,  hier  encore  ,  a  certaine  Julie , 

Qu'en  indifcret ,  Erafte  vous  confie  , 

Fîtes  mille  fermens  auiîî  vifs  qu'amoureux  ! 

Et  le  crime  eft  fouvent  heureux. 

La  perfide  Julie  a  promis  d'être  tendre  , 

Et  loin  àc  vous  chaffer ,  vous  a  permis  de  prendre 

Son  Portrait ,  qu'Erafte  en  ce  jour 

Devoit  avoir  fans  vous ,  fans  ce  perfide  amour  , 

Dont  votre  cœur  n'a  daigné  fe  défendre. 

Le  Portrait  eft  fur  vous ,  &  vous  pouvez  apprendre 

Si  je  ments. 

E  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  Valere  ! 

T  H  A  L  I  E. 

Et  vous ,  ne  parlez  pa^ 
Ce  petit  ouvrage  anonyme  , 
Que  dans  la  chaleur  d'un  repas 
Vous  fîtes  pour  complaire  à  la  blonde  Célimc  , 
Eii-il  un  fur  garant  de  la  profonde  eftime 

Que  vous  avez  pour  vos  amis  ? 
ïls  ont  couru ,  ces  vers  j  &  Lifandre  &  Damis 
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Les  ont  chantés  dans  toutes  les  ruelles. 

VoiLi ,  voilà  les  atteintes  cruelles 

Que  vous  portez  à  ce  Valere  abfcnt. 
Eû-cc  la  mode  ici  que  les  amis  fidèles 
Dtcliirem  ceux  auxquels  ils  donneroienc  leur  fang  ? 

VALERE. 

Ciel  I  Erafte. 

E  R  A  S  T  E. 

Valere  ! 

VALERE. 

Oui  ,  vous  êtes  un  traître^ 

E  R  A  S  T  E. 

Vous  ne  pourriez  pas  le  connoûre  , 
Si  vous-même  étiez  innocent. 

VALERE. 
Perfide  ! 

E  R  A  S  T  E. 
Sors. 

T  H  A  L  I  E. 

Hélas  !  qu'allez-vous  faire  l 
Quoi  !  cet  ami  ,  ces  fours  fi  pr.!cicux  ! 
Ils  ne  m'ccoutent  p.is  ,  ils  fortcnt  de  ces  lieux. 

O  Jupiter,  dcpofe  ton  tonnerre, 
Pour  punir  les  luinuiins  ,  tu  n\is  b^foin  que  d'eux, 
Mais  voici  Icux s  enjeux.  Quelle  cfl  cette  hilcttc  ) 
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SCENE     VII I. 

TH  ALIE  ,    COLETTE. 

COLETTE. 

J^\  H  !  Madame  ,  bon  jour ,  Je  m'appelle  Colette; 
Fille  d'un  vigneron  qu'on  nomme  jVlathurin, 
Et  j'a.Lirai  dix-fept  ans  le  fîx  du  mois  prochain-, 

T  H  A  L  I  E, 

:Eih  I  bien  ,  i^ue  voulez-vous  ? 

.COLETTE. 

Ce  matin  ,  du  village 
Je  fuis  venue  ici  pour  vendre  du  laitage  ; 
Et  Lucile  à  Tinftant  m'a  conté  qu'il  çft  fiijt 
Que  vous  devinez  .tout,  le  pafTé  ,  le  futur  , 
Je  voudrois  bien  fçavoir  ,  non  que  je  fois  preflee  , 
Je  voudrois  fçavoir  quand  je  dois  être  époufée, 
i,e5  enfans  que  j"* aurai ,  k  nom  de  mon  mari, 
Et  11  je  ferai  bien  fatisfaite  de  lui  j 
On  eft  trompé  fi  fort  à  cette  marehandife  , 
Que  ,  fi  j'ai  du  fouci  ,  l'ufage  l'autorife  : 
J)iteS"le  moi ,  Madame  .,  &  je  vous  payerai. 
Eâ-ce  oîia  main  que  j^  vous  montrerai  \ 
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T  H  A  L  I  E. 

iTôiis  vou'î  trompez  ,  ma  poule ,  &  jamais  ma  fcience 
N'eut  de  cet  art  menteur  la  moindre  connoiflance- 

COLETTE, 

Qu'cft-ce  que  vous  vendez  ? 

T  H  A  L  I  E: 

Je  fçais  rendre  certair* 
De  Tes  erreurs,  quiconque  aime  à  connoître 
Tout  ce  que  dans  le  cœur  les  pafTions  font  naîtra^ 
Vengeance  ,  jaloufie  ,  oc  l'amour  clandeftin  , 
Etranimorité. 

COLETTE. 

Je  ne  hais  que  Colin. 

T  H  A  L  I  E. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  ? 

COLETTE: 

Rien  :  c'eft  ce  qui  me  fîdicî 

Je  n'ai  point  de  raifon  pour  le  hair  :  je  tâche 
De  Taigrir  ,  Toffcnfer  ,  le  méprifer  :  mais  ,  quoi  f 
Il  ne  m'en  veut  pas  plus ,  &  c'cil  plus  fort  que  raoi» 

T  H  A  L  I  E. 

Il  cfl:  donc  bien  alfrcux  ?  , 

COLETTE 

Point  :  cela  nie  chap-irrcï» 
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Oeft  le  plus  beau  garçon ,  bien  fait ,  de  bonne  mine 
De  beaux  grands  cheveux  noirsjpar  boucles  tout  roulés, 
Une  bouche  vermeille ,  &  des  yeux  éveillés. 
Ah  !  c'elt  une  merveille ,  &  de  toute  la  tête , 
Il  eft  plus  grand  que  vous ,  Se  nei\  certe  pas  bête. 
Il  fçait  écrire ,  lire ,  &  les  foirs  ,  fous  l'ormeau  , 
Fait  danfer  nos  Bergers  au  fon  du  chalumeau. 
Un  chacun  le  chérif ,  le  recherche ,  Thonore  ,• 
Je  fuis  la  feule ,  enfin  ,  qui  le  hais  ,  qui  Tabhorre. 
Tous  les  hommes  jadis  m'étoient  indilFérens  ; 
Leurs  foins  ne  me  caufoient  ni  plailirs  ,  ni  tourmens  i 
A  préfent  je  les  fuis ,  j'évite  leur  préfence  : 
Aufîi  je  ne  vais  plus  voir  nos  jeux ,  voir  la  danfe. 
Pour  Colin  ,  je  frémis  fî-tôt  que  je  le  voi , 
Comme  ù.  je  trouvois  un  ferpent  devant  moi. 

T  H  A  L  I  E. 

D*une  haine  fi  grande  il  doit  craindre  la  fuite  : 
Eft-ce  depuis  longtemps  que  ce  mal  vous  agite  î 
Ayez-vous  toujours  eu  ce  violent  chagrin  ? 

COLETTE. 

Non,  c'eft  depuis  un  mois.  Autrefois  ce  Colin 
Me  déplaifoit  bien  moins  :  au  lever  de  Taurore  , 
Il  m'apportoit  des  fleurs  que  le  jour  fait  éclorre  j 
J'acceptois  fon  préfent ,  aufïl-tôt  fur  mon  fein 
Je'  itiettois  le  bouquet  en  dépit  de  fa  main  ; 
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\u  coucher  du  foleil ,  au  retour  de  l'ouvrage  , 

iVouvelle  attention  ,  &  nouveau  badinage  ; 

'il  vouloit  folâtrer  ,  &  toujours  j'affedtois 

De  colère  bien  plus  que  je  n  en  reflentois  : 

(Mais  enfin  il  le  faut.  Un  jour  fur  la  fougère , 

ÎPierre  vint  m'embrafler  ;  finiflcz  ,  Monfieur  Pierre, 

,Ai-je  dit  quatre  fois  :  voiU-t-il  pas  Colin 

Qui  nous  voit  en  montant  fur  les  murs  du  jardin. 

;Et  puis  voiU-t-il  pas  qu'il  va  faire  à  Lifettc 

[Les  mêmes  amitiés  qu'il  faifoir  à  Colette , 

Et  qu'il  me  laiflè  là.  Dieu  fçait  que  de  caquets  / 

Tout  le  monde  en  médit  j  mais  auffi  je  la  hais 

Encore  plus  que  lui. 

T  H  A  L  I  E. 

Ce  tour  cft  exécrable» 

COLETTE. 

N*efl:-il  pas  vrai ,  Madame  ?  Affreux  ,  abominable,' 

Chacun  rit  cependant  qnand  je  conte  ceci  : 

Ahl 

T  H  A  L  I  E. 

Qu'avez-vous  ? 

COLETTE. 

Lui-mcmc  ,  le  voici  : 
Devroit-on  pas  rcconnoître  au  vifagc , 
Ceux  qui  de  leur  cfprit  font  fl  mauvais  ufage  i 

G  ir 
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SCENE    IX. 

THALIE  ,    COLETTE  ,  COLIN, 

COLIN. 

jf^H  !  ...  Ma(3ame,  efl-iî  vni  ce  que  Ton  m'acontéj- 
Qu'on  apprend  en  ces  lieux  la  pure  vérité  ? 
Et  que  tout  curieux  qui  fe  cherche  &qui  s'aime , 
Peut  s^  Savoir  par  cœur  ,  &  s*apprendre  foi-même  ; 
Que  par  une  Lunette..,. 

THALIE. 

Oui ,  l'on  vous  a  dit  vrai , 
îl  ne  tiendra  quM  vous  de  faire  cet  eflki. 
Mais  quel  eft  votre  but  ?  Pourquoi  ^  par  quel  miracle 
Venez-vous  confulter  ce  véridique  Oracle  ? 

COLIN. 

Pour  fçavoir  le  penchant  oii  je  fuis  entraîné  ; 
Et  connoître  le  vice  oii  je  fuis  incliné. 

J'ai  remarqué  que  dans  notre  village, 
Celui  dont  les  défauts  fautent  le  plus  aux  yeux  ; 
Eft  juftement  celui  qui  fe  croit  le  plus  fage. 
Le  Bailli ,  par  exemple, ,  eft  fuperbe  ,  hargneux  f 
A  tout  ce  qu'on  lui  dit  il  fait  le  dédaigneux  ; 
Son  regard  fait  frémir  quiconque  l'envifage  i 


Comédie.  j  ^  :> 

— I  il  I  .»  1^ 

Il  mardie  avec  un  air  fauvage  ; 
Il  ne  touffe  fouvcnc  que  pour  faire  du  bruit  ,• 
Et  ne  crache  jamais  qu'à  vingt  pas  devant  luii^ 
Si  par  mon  confeil,  ou  le  vôtre  , 
Il  connoiflbit  qu'il  fe  fait  peu  d'honneur ^> 
En  affe£Vant  cette  cauftique  humeur  , 
Il  feroir  plus  homme  qu'un  autre  ,, 
S'il  ue  dcvenoit  pas  meilleur. 

T  H  A  L  I  E. 

Si  vous  connoi/Ticz  votrccœur ,"^ 

Vous  profiteriez  donc  de  cette  connoiîTince  y 
Pour  vamcre  vos  défauts ,  ou  pour  vous  corriger  y 

COLIN. 

J'aurois  tort  ,  fans  cela ,  de  vous  interroger; 
Dans  nos  champs  Ton  détruit  la  mauvaife  feraencej. 
Pour  que  la  bonne  enfin  fuivc  notre  cfpwrancc  ;  ^ 
De  mcmc  je  voudrois  aprcs  m'être  connu  , 
Faire  mourir  le  vice  ,  &  germer  la  vertu. 

T  H  A  L  I  E. 

Le  dcflcin  eft  trop  beau  ,  trop  généreux  ,  trop  fagc  j(. 
Pour  venir  de  la  ville  ,  &  non  pas  du  village  . 
IVIaisje  vous  dirai  tout.  Les  pallions  du  cœur..., 

COLIN. 

Je  n'ea  ai  qu'une  ,  elle  me  fait  honneur  f 
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CVft  un  amour  dont  j^ai  droit  de  me  plaindre. 
Que  froideurs  &  mépris  ne  pourront  pas  éteindre  j 
Mais  de  mon  choix  je  n'ai  point  à  rougir. 

COLETTE. 

Le  traître  !  en  ma  préfence  !  ah  !  qu'il  me  fait  foufîrir  l 

T  H  A  L  I  E. 

Je  m'imagine....  Eh  !  mais ,  voulez-vous  que  Colette 
Life  dans  votre  cœur  ,  &  prenne  la  Lunette  ? 

COLIN. 

Je  le  fouhaite. 

COLETTE. 

Hélas  !  ils  Tont  tous  Ci  méchant  J" 
Que  je  n'y  verrai  rien  de  fort  divertiflant  ; 
Peut-être  des  noirceurs.  Colin  plus  que  tout  autre.. ..^ 

COLIN. 

Quoi  !  vous  penfez  cela  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Quelle  idée  eft  la  vôtre  }' 
Voyez ,  regardez-la  :  qu'avez-vous  apperçû 

COLETTE. 

Ah  î  Ciel  l  hélas  !  non  ,  non. 

T  H  A  L  I  E. 

Quoi  donc  ? 


I 
I 


I 
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COLETTE. 

Je  n'ai  rien  vii4 
T  H  A  L  I  E. 

iVous  êtes ,  je  fuis  fure  ,  un  peu  récompenfée. 

COLIN.. 
Que  vous  devc2  m'aimer  ,  fi  je  vous  fuis  connu  I 

T  H  A  L  I  E. 

Mais  il  faut  que  Colin  life  votre  penfée^ 

A  fon  tour. 

COLETTE. 

J'y  confens  ;  mais  il  me  promettra 
De  ne  rien  croire  au  moins  de  coût  ce  qu'il  verra, 

COLIN. 

AK  !  vous  me  haiflez  ,  &  votre  politefle 
Veut  d'avance  excufer  une  telle  rudeflc, 

COLETTE. 

Voyez  ,  Colin  ,  voyez. 

COLIN. 

Je  tombe  l  vos  gcuôiii* 
Il  eil  donc  vrai  ,  trop  charmante  Colette  ? 
COLETTE. 

Hclas  !  dcinemir  la  Lunette  , 
Scroit  un  trop  grand  crime ,  &  mes  regards  jaloux 

Gvj       ' 
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Vous  ont  dit ,  malgré  moi ,  ce  que  je  fens  pour  vous. 

Et  Lifette  ? 

COLIN. 

AK  !  Bergère ,  oubliez  cette  rufè 
Ce  n^étoit  pas  pour  vous  braver  , 
Et  je  ne  Tavois  fait  que  pour  vous  éprouver. 

COLETTE. 

Que  la  cbofe  foit  vraie ,  ou  bien  que  je  m'abufe  j 
Avec  pîaifîr  j^accepte  cette  excufe  , 
J'en  goûte  trop  à  vous  le  pardonner  ; 

Mais  aux  conditions  de  n'y  plus  retourner, 

COLIN. 

Qu'y  perdez-vous  ?  Près  des  autres  bergères  > 
Leurs  appas ,  leurs  airs ,  leurs  manières 
FournifToient  à  mon  cœur  plus  vif  à  s'enflammer  , 
De  nouvelles  raifons  pour  devoir  vous  aimer. 

Que  craindre  même  de  Lifette  l 
.Une  rofe  jamais  près  d'une  violette 
Ne  peut  rifquer  à  la  comparaifon , 
Et  vos  attraits  fur  les  fîens.... 

COLETTE, 

Ah  i  fripons 
COLIN. 

Mais  quelqu'un  vient. 


C   O    M    h    D    J    E.  I  ^7 


i* 


COLETTE. 

Ah  I  Colin ,  c'eft  mon  père. 
COLIN. 
Ceux  de  notre  hameau  font  avec  lui. 


SCENE    X. 

TH  A  LIE,  COLIN,  COLETTE, 
MATHURIN,   &  ceux  du  Hameau, 


M  A  T  H  U  R  I  N. 


j 


_  'Espère 
Que  vous  voudrez,  Madame....  Ah  1  te  voiià  , 
Colette ,  avec  Colin  :  que  faites-vous  donc  là 
Enfemblc  tous  les  deux  ? 

COLIN. 

Je  difois  que  je  l'aime  ; 
Colette  m*en  difoit  de  mcme  : 
A  nos  dcfîrs  pour  qu'il  ne  manque  rien  , 
Mathurin  ,  dites-nous  que  vous  le  voulez  bieii. 

MATHURIN. 

Mais ,  oui  ,  je  t'en  trouve  trcs-digne  : 
Quoique  ma  lillc  ait  un  quartier  de  vigne 
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Plus  que  toi ,  ce  n*eft  pas  pour  rompre  ce  lierir 
Je  fuis  déjà  fon  père  ,  &  je  ferai  le  tien. 
A  la  ville  il  faudroit  plus  de  cérémonie. 

COLIN. 

Ah  1  Mathurin. 

COLETTE 

Mon  père  4 

COLIN. 

Oui ,  toute  notre  vie..;; 


SCENE    XI.   éC  dernière. 

THALIE  ,  COLIN  ,  COLETTE , 

MATHURIN,  ceux  du  Hameau  , 

MERCURE. 


J 


THALIE. 


E  ne  me  trompe  pas  :  mais  je  crois  que  c*eft  lai. 
C'eft  Mercure  :  ah  !  Seigneur ,  eft-ce  mon  retour  ? 

MERCURE. 

Ouif 

Les  Dieux  touchés  de  votre  abfence  , 

Ont  devant  Jupiter  ,  en  termes  éloquens  y. 
^I^edenaandé  votre  préfence. 
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Soit ,  a-t-il  dit ,  je  caiïe  la  fentence  , 
Et  je  lui  remets  les  dépens  ; 
On  doit  trouver  fans  confcc|iience 
Les  fottifes  du  fexe  ,  &  celles  des  enfans. 
IVIais  vous  réchappez  belle  ,  il  étoit  ma  foi  temps. 
En  grands  bonnets  fourrés,  petits  manteaux  d'hermine  ;! 
Les  fuppôts  de  la  médecine  , 
Armés  d'un  grand  difcours  latin , 
Venoicnt  vous  enlever  votre  feul  gagne-pain. 
Par  cet  inftrument-ci  toutes  les  maladies 
5eroient  à  découvert,  partant  trop-tôt  finies. 
Adieu  les  confultations  } 
Adieu  les  réfutations  ; 
Et  de-là  voyez  quel  défordre  ! 
Or  pour  que  tout  reftc  dans  Tordre  ; 
Laiflons  mourir  le  genre  humain  ^ 
Pour  laifler  vivre  ici  le  genre  médecin. 
Partons. 

COLIN. 

Eh  !  lailTcz-nous  ce  gage 
De  votre  fouvenir  ,  il  eft  à  notre  ufige  ; 
Puifqu'.ivcc  fon  fecours  on  a  la  liberté 

De  lire  au  coeur  de  tous  tant  que  nous  fommCS- 

T  H  A  L  I  E. 

C(intcntcz-vous  ,  pour  connoîtrc  les  homme*  , 
De  les  voir  dans  Tcclat ,  ou  dans  radvcrliic. 


l6o     VIM  F  RO  MPTU     DE    ThALIE^ 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Mes  amis ,  foyons  vrais  ,  notre  fïncérité 
N'^a  pas  befoin  de  cette  emplette  ;- 
Pour  moi  toujours  elle  ne  fut  pas  faite? 
Je  ne  dis  que  ia  vérité. 

T  H  A  L  I  E. 

Que  vos  danfes ,  vos  chants ,  &  que  votre  gaite 
Célèbrent  Tliymen  de  Colette. 
Allons ,  partons ,  mon  ame  cft  fatisfaite. 
Vite  ,  remontons  dans  les  Cieux  : 
Pour  voir  l^indulgence  àcs  Dieux  , 

♦  L'on  n'a  pas  befoin  de  Lunette. 


Fin  de  la  Lunette  de  Féàté. 


ANACPxEON. 

PASTORALE 
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! 

{ 


i63 


AVERTISSEMENT. 

E  T  T  E  petite  Pièce  a  été  faite  en 

1754  ,  P^^^f  ^^  ^^^^  ^^  ^^*  ■^-  ^-  *^ 
re|)réfentée  la  mcme  année  à  fa 
aaifon  de  campagne.  J'ai  été  confirmé  dans 
idée  que  j'avois  dès-lors ,  que  les  applau- 
ifTèmens  d'une  Société,  même  choifie  ,  ne 
Dnt  pas  des  cautions  fuffifantes  de  ceux  du 
^ublic  ;  j'ai  donné  quelques  années  après  cettQ 
^iece  fur  le  Théâtre  Italien.  Elle  n'a  eu  au- 
un  fucccs.  Je  la  fais  imprimer;en  partie  pour 
onncr  à  ce  fécond  Volume  une  groflcur  fuf- 
fante.  J'ai  fait  mettre  en  lettres  italiques  les 
Couplets ,  6c  même  les  Scènes  que  les  Corné- 
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diens  ont  fupprîmés  pour  la  facilité  de  la 
répréfentation.  Je  les  ai  remis  pour  l'intelli- 
gence de  la  Pièce,  &  pour  la  terminer  com- 
me j'avois  crû  qu'elle  dévoie  l'être. 


HU 


MADAME  L.  C. 


E  N  F  0  l 

^^_^'EsT  malgré  moi  que  mon  ouvr.ige 
A  vos  yeux  s'expofe  ain(i  nu , 
Pour  captiver  voue  fuffrage. 
Ah  !  que  ne  l'avez  vous  counu  , 
Reprcfcnté  dans  un  village  , 
Où  celui  que  j'aime  cil  venu  î 

Chasse  ,  qui  força  ja  critique 
"De  l'admirer  dans  tous  les  temps  , 
Par  cette  preftance  héroique  , 

Ce  geftc  ,  cette  voix  unique  , 

D'Aïucréo'i  ce  fjge  antique 

A  bien  voulu  rendre  les  cliajiti. 

Dieux  !  que  fcs  fons  ctoicnt  iJi^cluns , 


i66  Envoi. 

Et  bien  dignes  de  la  bergère 
Quirépondoit  à  fcs  accens  i 
Digne  elle-même  de  fa  mère  : 
Son  plus  grand  défaut  eft  feize  ans  , 
Mettons  dix  fept  ,  car  le  temps  coule 
Les  Ris  &  les  Grâces  en  foule 
Viennent  couronner  fon  printemps. 
Imaginez  mille  agréments  , 
Dans  une  figure  charmante. 

Qui  fit  TAmour  ?  C'étoit  l'Amour  , 
Ou  fon  portrait  que  je  ne  mente , 
Ses  yeux  méditoient  quelque  tour  i 
Je  Tai  vu  ,  fa  bouche  friponne 
Baifoit  fa  bergère  mignonne  , 
Sur  fes  petits  pieds  fe  hauflant , 
De  Tair  ingénu  d'un  enfant 
Qui  fe  pend  au  cou  de  fa  bonne, 

C G....,  G...., 

Auroient  mis  un  jeu  plus  malin  , 
Une  aifance  que  Thabitude , 
Fruit  tardif  d'une  longue  étude  , 
Place  dans  un  coup  d'œil  certain  ; 
Mais  la  candeur  ,  mais  la  décence , 
Cette  tendre  naiveté  , 
Cette  aimable  fîmplicité. 
Tous  les  charmes  de  l'innocence 
Compagne  des  cœurs  généreux , 
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N'auroient  point  embelli  leurs  jeux. 

Chargés  &  cîe  rouge ,  &:  de  plâtre  , 
Souvent  les  minois  de  Théâtre  , 
En  dépit  d*cux ,  rendent  leur  arc 
Auiïi  vifible  que  leur  fard  ; 
Mais  ici  c'ttoit  la  nature 
Toute  neuve,  &  fans  impoflure. 

Vous  connoiflez  ma  vanité  , 
L'empire  qu'elle  a  fur  mon  ame; 
Jugez  un  peu  àcs  traits  de  flamme 
Dont  mon  cœur  étoit  agité. 
Je  fuis  encor  tout  enchanté 
De  mes  vers ,  &  de  ma  fortune  ; 
Oui ,  rien  ne  pourroit  l'augmenter  , 
S'il  ne  m'en  refloit  encor  une  , 
Celle  de  vous  les  préfcntcr. 


ACTEURS. 

J\  N  A  C  R  É  O  N. 

P  H I  L  E  N  O  S. 

L'  A  M  O  U  R. 

CEPHISE. 

AMIS   D'ANACRÉON. 


ANACRÉON 


ANACREON. 

PASTORALE 

héroïque. 
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Le  Théâtre  repréjcnie  un  grand  C^hlncc  orne  ; 
fur  un  côté  une  table  couverte  de  papiers  & 
d'injîruments  fervants  aux  Sciences  ^  entre 
autres  un  monté  fur  un  pied  j  &  mobile. 


SCENE     PREMIERE 

ANACRÉON     KT    PHILENOS. 
P  H  I  L  E  N  O  S. 

Air  :  Non  ;  je  ne  ferai  pas, 

V^Uoi  '  vous,"An.icrv'on,vous  l'honneur  Je  I.iGiccc 
\  oiis  qui  chantiez  li  bien  le  Dieu  de  la  tcndicirc  , 
//.  Part.  ii 


I/o 


Anacréon^ 


Vous  nous  abandonnez  pour  refter  dans  ces  lieux  , 
Eloigné  de.Samos ,  des  Plaidrs ,  &  des  Jeux. 

Air  :  Du  haut  en  bas, 

N*en  douîe\  pas  ; 
Uejl  une  erreur  qui  vous  ahufe  ; 

N^en  doutei  pas. 
Oui ,  vous  reviendrez  fur  vos  pas .° 
Au  caprice  qui  vous  amufe 
Vous  ne  pouvei  donner  d'excufe  ; 

N'en  douteipas. 

A  N  A  C  R  É  O  N. 

Air  :  Qu  ils  font  doux  ,  bouteille  ma  mie  l 

En  ces  lieux  je  pafîe  la  vie  , 
Loin  du  vain  tumulte  des  Cours  : 
J'ai  trop  longtems  encenfé  les  Amours  , 
Pour  fuivre  encor  cette  folie  : 
Oui ,  oui ,  ma  Philofopiiie 
Sçaura  durer  toujours. 
P  H  I  L  E  N  O  S. 
Air  :  Que  faites-vous ,  Marguerite  ? 

Toujours  feul  avec  foi -même  , 
Et  s'occuper  d  rêver 
EJt  le  plus  trijlefjjtême 
Quë  vous  ajei  pu  trouver. 
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ANACRÉON. 

Ait  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde, 

Tout<e  que  la  Nature  étale 
Pour  notre  ufage  ù'  nos  plaijïrs  , 
Les  arts  ,  les  talents ,  la  morale 
Occupent  mes  plui  doux  loifirs. 
J'extrais  ici  la  quint efence 
Des  plantes  ,  clés  fruits  ,  ^  âesjleurs. 
J'acquiers  ainjl  la  conn'^ifance 
De  leurs  vertus  ,  de  leurs  valeurs. 

P  H  I  L  E  N  O  S. 

Air  :  M.  le  Prévôt  des  Marchands. 

Cet  amufement  efl  fort  bon , 
Et  bien  digne  d'Anacréon  ; 
Mais  la  morale  ty  la  Nature 
Ne  pourront  toujours  vous  flatter, 

ANACRÉON. 

Moi  j'en  fuis  certain ,  &»  j'en  jure  ; 
Mon  ami  ,  tu  peux  y  compter. 

P  H  I  L  E  N  O  S. 

Air  :  Pour  li  Baronne. 
Pour  un  cœur  tendre 
Tous  les  Icrmeus  font  indifcrcts. 


17-^-  AnjlcreoNj, 

En  vâîn.îl  vouHrok  s*en  défendre  , 

L'Amour  garde  toujours  des  ti:a..its 

Pour  un  cœur  tendre. 

A  N  A  C  R  É  O  N. 

'Alt  :  Amants  ,  quelle  efi  votre  foiblejfe  f 

Le  Dieu  d'Amour  entre  fans  .peine 
Dans  tous  les  coeurs  qui  brûlent  -d'aimer  ? 
Mais  lorfqu'on  méprife  fa  chaîne  , 
Vainement  il  veut  nous  enflammer. 
Un  cœur  ^ui  foupire  en  fecret  , 
Qyif  fans  l'ofer  dire  , 
Déiire 
Son  trait  ; 
•Qui  de  fon  empire 
Fait  un  beau  portrait^ 
Au  premie^r  objet,, 
S'enflamme ,  &  fe  foumet. 
Le  Dieu  d'Amçair  entre  fans  peine 
Dans  tous  les  cœurs  qui  brûlent  d'aimer; 
Mais  lorfqu^'on  méprife  fa  chaîne  , 
Vainement  il  veut  nous  enflammer. 

P  H  I  L  E  N  O  S. 

Air  :  Que  je  regrette  mon  amant  ! 
Vous  avez  tant  dit  autrefois 
Ou  il  étoit  sûr  de  fa  yif^oire 
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Qu'il  roumettoit  tout  à  Ces  loix , 
Qu'à  préfent  je  ne  puis  vous  croire; 
Vous  le  difiez  fi  tendrement. . . 
Pouvezr-vous  penfer  autrement  if 

ANACRÉON. 

Air  :  Vous  voule^  me  faire  chanter. 

Jadis  au  milieu  des  repas  y 
Des  jeux  &  de  la  danfe  , 
Mon  foible  coeur  ne  faifoit  pas 
La  moindre  réfiftance  ; 
Mais  ces  calcuts  &  ce  compas 
Servent  à  ma  défenfe  ; 
Et  fous  I^gide  de  Pallas  ^ 
Je  brave  fa  puiflancc. 

P  H  I  L  E  N  O  S, 

Air  :  Non ,  non  ,  ma  femme ,  il  nen  ejt  rien: 

O  puiflant  Dieu , 

Viens  en  ce  lieu 
Lui  faire  expier  cet  aveu. 

O  puiflant  Dieu , 

Viens  en  ce  lieu. 
Je  m'en  vais  ;  adieu. 

ANACRÉONT. 

Ami  ,  je  crains  peu 
L'ardeur  du  feu 


tmm  ■  >ii    — »a— <■■  I  III.» 

Dont  tu  me  menaces.^ 
De  telles  difgraces 

Sont  un  jeu 
Pour  qui  les  craint  pcu^. 

P  H  I  L  E  N  O  S, 

O  puiiTant  Dieu , 

Viens  en  ce  lieu 
Lui  faire  expier  cet  aveifc 

O  puiflant  Dieu , 

Viens  en  ce  lieu. 
Je  m^en  vais  i  adieu. 

SCENE     IL 

AN  A  C  R  É  O  N/euL 

Air  :  Jamais  la  nuit  ne  futji  noire» 

J  Amais  mon  cœur  ne  fut  moins  tendre  î 
Mais  mon  indifférence  affure  mes  plaifirs  , 
A  la  feule  amitié  je  borne  mes  defîrs. 
Et  de  toute  autre  ardeur  je  fçaurai  me  défendre. 
Vous  ,  Amants  ,  triftes ,  langoureux, 
Suivez  ,  fuivez  les  caprices  des  Belles. 
La  perfidie  eft  le  prix  de  vos  feux. 
Que  de  moments  perdus  l  (  lis.)  s'ils  font  pafîes  près 
d'elles. 

(On  entend  un  bruit  de  temj^ête,) 
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Ail*  :  Les  TrembleuTS. 
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Mais  ciel  !  quel  épais  nuage  î 
Les  vents  ,  la  pluie  &  Torage 
Font  éclater  leur  ravage.  ^ 
La  nuit  a  cKaflé  le  jour. 
Hélas  !  cette  nue  ohfcure 
Qui  fait  gém'iT  h  Nature  , 
E/?  la  fidelle  j^einture 
Des  ravages  de  l'Amour. 

(Il  fe  met  à  fon  lureau,) 
Air  :  Non  ;rien  nejl  fi  fatiguant. 

Mais  voyons  révcncment 
Du  problème  qui  m'échappe  ; 
Mais  voyons  l'événement. 
Voici  mon  raifonnement, 

{On  frai'i'e  :  Pan  ,  pan  y-pan  ,  ^c.) 
Je  crois  quM  ma  porte  on  frappe. 

{?an  ,  pan  ,  pan  ,  &'c.} 
Puis-je  être  feul  un  momenc  ! 


^^î^ 


Vjl£^ 


Hîv 


ijG 

A'î>SACRtON^ 

^UU^MIHV 

WtfMlll.  *  llliLiIMMIiHIIf  BU  PL^l  U  aIII  Uif -IMiW  JW*!!  IWIfrlMir^fll/W 

^^l^***** 

SCENE     III. 

ANACRÉON,  L^AMOUR 
A  N  A  C  R  É  O  N. 

Air  :  Dam  la  vigne  à  la  grand'  Sîmone, 

JL/ Ans  ma  maifon  qui  vous  amené  ? 
Qui  vous  conduit  en  ce  logis  ? 
L'  A  M  O  U  R. 

Par  un  orage  dans  la  plaine  , 
Seigneur  ,  je  viens  d*être  furpris. 
-î'our  me  fauver ,  d*abord  ici  je  trotte  : 
Réchauifez-moi ,  car  je  grelotte. 
ANACRÉON. 

Eh  !  d'où  venez-vous  donc  , 
Mon  beau  garçon  ? 
Vous  avez  Tair  fripon  , 

Mignon  ; 
Vous  avez  Tair  d'un  fripon. 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Réfonnei ,  ma  mufette: 

Vous  me  faites  injure  î 
Seigneur  ,  je  vous  alTurc 
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PaSTOiIAL    E,  lyj 

Que  dans  le  fond  du  cœur , 
Je  ne  fuis  que  douceur. 

ANACRÉON. 

Air  :  Ces  trois  mois  m*om  duré  vingt  ans; 

Cet  enfant  a  de  certains  jeux ,  (bis,)' 

Le  regard  fi  malicieux  f 
Le  traitre  !  le  traiire  t 
Que  nefuis-je  Apollon  pour  le  connoltre  ^. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  Monde, 

Mais  hélas  !  vos  mains  font  de  glace. 
Voulez-vous  ici  que  je  fafle  , 
Pour  les  chauffer ,  un  peu  de  feu  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Non ,  Seigneur. 

A  N  A  C  R  É  O  N: 

Ma  crainte  eft  extrême,' 
Que  fcroit-ce  donc ,  en  xe  lieu 
Si  j'avois  reçu  Poliphênic  ? 

Air  :  Malgré  la  bataille  ,.  CrT.- 

Ponrquoi  ,  malgré  l'orage  ,  &:  la  pluie ,  &  les  vcncs','. 
Voyager  ,  beau  garçon  ,  par  un  ii  mauvais  temps  ? 

V  A  M  O  U  R. 
Cher  patron  ,  mon  dellciu  n'cll  pas  de  voyager; 
C'cll  ià  £oiJL  de  puiiir  ,  l'aideiu:  de  me  venger^ 

il» 


Jl    N    A   C   R    E    O    N  ^ 

A  N  A  C  R  É  O  N. 

Air  :  Bénijfe^  le  Seigneur  fupTeme. 

Venger  !  mais  vous  raillez  ,  fans  doute, 
Foible  ,  petit  ,  &  fans  fecours  > 
Si  le  chemin  efl  de  deux  jours  , 
Vous  périrez  en  route. 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Dans  ma  cabane  olfcure. 

Quoique  foible  &  petite  , 
L^abbeille  en  ce  vallon  , 
A  Tinftant  qu^on  l'irrite , 
Lance  fon  aiguillon  ; 
Et  fa  vengeance  eft  fure  : 
Son  dard  nous  fait  fouffrir. 
On  fçait  que  fa  blelîùre 
Nous  fait  longtems  gémir. 

ANACRÉQN, 

Mtme  air. 

L'imprudente  colère  , 
Aveugle  en  fes  projets , 
Ne  voit  point  le  falaire 
Qu'attirent  (ts  forfaits  ; 
L'abbeille ,  en  fa  vengeance  ^ 
Qui  fait  longtemps  fouffrir , 


Pastoralz, 

Meurt  du  coup  qu'elle  lance , 
Et  ne  fait  pas  mourir. 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Taï  dans  ma.  pochette  un  ^etit  oifeauS 

Je  n'en  mourrai  pas ,  (his. 

Et  je  ne  crains  point  le  trcpas  ; 

Ou  du  moins  je  le  penfe. 

M'effrayer  par- là  I 

Croyex-vous  cela  ? 

Perdez  cette  efpcrance. 

ANACRÉON. 

Air  r  Que  f  (âme  mon  cher  Arlequin  / 

Mais  que  vous  a  donc  fait  celui 

Qui  vous  ofFcnfe  ? 
Vous  auroii-il  vole  la  nuit  ? 
Auroic-il  emporté  fans  bruit 
Un  joujou  d'importance  ? 
Mais  que  vous  a  donc  fait  celui. ,; 
Celui  qui  vous  offenfe  ? 

L'  A  Al  G  U  R. 

Air  :  De  t  Amour  je  fuhis  les  loix, 

C'cft  mon  cfclavc  ;  ^  mes  faycurs 
Ont  toujouis  comble  fon  envie. 

H  vj 
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j^o  Anacrbon^ 

C'eft  par  moi  qu'il  charme  les  cœurs  i 
J*ai  fait  le  bonheur  de  fa  vie. 
S'il  plaît  par  fon  goût  délicat , 
S'il  eft  celui  que  Ton  confulte  , 
C'eft  de  moi  qu'il  tient  fon  éclat  ; 

Et  l'ingrat 
He  méprifc  ,  &  m'infulte. 

ANACRÉON. 

^Alr  :  Par  un  matin  Lifette  fe  leva. 

Oeji  bien  méchant. 
Contre  unfi  bel  enfant .  . . 
Mais  y  cher  ami ,  que  faites-vous  donc  là  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Ta  y  la, la, la, la  Ja  y  la, la. 
^Air  :  Réveillez-vous  ,  belle  endormie. 

Je  regarde  fi  de  ma  flèche 
Le  fer  ne  ferait  point  rouillé  ; 
Je  vois  fi  la  corde  en  efi  feche  ^ 
Et  fi  mon  arc  n'efi  -point  mouillé, 

ANACRÉON. 

Air  :  Suivant  l'goût  de  vote  façon  ,  elle  efi  donc 
bien  gentille  ? 

Cet  efclave  ell-il  loin  ? 


Pastorale.  iBi 

L'  A  M  O  U  R. 

Non  ;  plus  près  qu'il  ne  penfe. 

A  N  A  C  R  É  O  N. 

Mais  pour  votre  vengeance, 
Il  ne  la  craindra  point , 
Si  cet  ingrat  vous  brave. 
L'  A  M  O  U  R. 
Lui  !  me  braver  !  lui  !  moi  1 
ANACRÉON. 
Quel  eft  donc  cet  efclave  ? 

r  A  M  O  U  R. 

C'ell  toi. 

Air  :  Non  ,  tu  ne  m  aimes  pas, 

Connois  TAmour  ,  perfide  : 

Reconnois  à  mes  traits  , 

Au  courroux  qui  me  guide. 

Quels  furent  tes  forfaits. 

Le  fupplice  eu  trop  rude 

D'cfluyer  tes  mépris. 

De  ton  ingratitude  , 

Traître  ,  reçois  le  prix. 

(Il  lui  lance  fd  flèche,) 

ANACRÉON. 

Cruel  AmouT  ,  fatal  vainqueur  , 
Quel  temps  as-tu  choijipour  me  percer  le  cœur  ! 


l82  ANACREONj 

V  AMOUR. 

Air  :  Vous  voulez  me  faire  chanter. 

De  tes  défis  &  du  combat 
Fais  à  préfent  parade. 
Mon  arc  efl:  en  fort  bon  état  r 
Ton  cœur  eft  bien  malade. 
Mais  ces  calculs ,  &  ce  compas 
Vont  être  ta  défenfe  ; 
Et  fous  TEgide  de  Pallas , 
Tu  braves  ma  puifTance. 


SCENE    IV. 

ANACRÉON  feuL 

Air  Fais  comme  moi ,  BoL 

\J  Ciel  î  quels  feux  î 
Dieux  ! 
Je  reflens 
Dans  mes  fens  , 
Dans  mon  cœur , 
Une  ardeur  , 
Je  meurs. 
Quel  eft  rétac  ou  je  fuis 


Pastorale.  iS; 


Mis! 
Cruel  enfant  ^ 
Dieu  triomphaniTy 
Dis-moi  pourquoi.... 

Quoi  ! 
C'eft  traliir  ^ 
Que  te  fuir  î 
Se  fauver , 
C'eft  braver  î 
Fut -il  jamais....  ? 

Mais, 
Non  ,  j'eus  tore. 
Vois  mon  fort. 
Vcu.v-tu  ma  mort  ? 
II  c/l  tant  de  cœurs- 
Pleins  d'ardeurs  , 
Qui  voudroient.r.. 

Drulcroi-cnt 
De  charmer  , 

D'aimer, 
En  leur  nme  , 
De  tes  feux 
Dangereux  , 
Porte  les  traits  amouren»^ 
L.i  ,  ta  flamme 
Ei\  un  bien. 
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Ton  lieii 
Efl  un  mal  pour  moi  î 
Voi. 

Air  :  Jevoudrois  bien  vous  fatisf aire»- 

Mais  peut-être  que ,  par  l'étude  ,., 

Mon  inquiétude 

Peut  fe  réprimer. 
Eflayons  fi ,  moins  inquiette  ^ 

Mon  ame  diJdraite 

Peut  enfin  fe  calmer, 

\Anacrêon  fe  met  à  fon  bureau  ,  rêve  y  fait  fes 
efforts  pour  s'appliquer  j  marque  fon  impa- 
tience ;  pendant  ce  temps-là  la  fymphonie 
joue  tendrement  l'air  du  Vaudeville  qui  fuit.) 

Air  :  A  mon  cœur  ,  dans  ceféjour. 

Ccû  en  vain  que  je  m'applique 

A  la  Phyiîque  , 

Seul  en  ces  lieux. 
Quel  ell  le  fpedacle  unique 

Qu'elle  m'indique  ? 
C''efl:  deux  beaux  yeux. 
Un  regard  doux  ,  gracieux  , 
Eft  la  plus  brillante  logique. 
A  mon  cœur  tout ,  en  ce  jouî;; 

Parle  d'amour  ; 
Tout  peint  i' Amour. 


Pastorale.  i  h  5- 

Pourquoi  tirer  de  la  rofe 
Nouvelle  écl 


de  la  rofe  'J 

o^^"  '  \  {bis.] 

fum  ?         I 


} 
Le  doux  pari 

Vénus  ,  en  eft-il  aucun 

Qui  Au:  tes  lèvres  ne  repofe  ? 

A  mon  cœur  tout ,  en  ce  jour  , 

Parle  d'amour 

Tout  peint  Tamour. 

Air  :  Non  ;  je  ne  ferai  pas  ce  quon  veut  que  jefajfe» 

2uc  ne  fuis-je  à  prcfent  au  milieu  des  Bergères  ? 
Jue  ne  fuis-je  entraîne'  par  leurs  danies  It'geres  ? 
^ue  ne  fuis-je  à  Samos,  à  la  cour  de  nos  1  o;s  ? 
Jue  ne  fuis-je  ? ...  Ah  J  cruel ,  Toni-ce  là  tes  exploits  l 

Air  :  Tout  le  village  croit  perdu. 

Pour  difîîpcr  mon  cmoiion  , 
Courons  les  campaj^nes , 
PaiTons  les  montagnes  ; 
Pour  dinîper  mon  émotion  , 
Déferions  les  lieux  oïl  j'ai  pris  ce  poifon. 


i86  Anacréon^ 

SCENE     V. 

L'  A  Pvî  O  U  R  feuL 

Air  i Hélas  !  Maman ,  pardonne^ ,  je  vous  ^rîe. 

J  'Aï  fçû  voler  la  Brebis  de  Céphife  j 
Elle  la  cherche  au  fond  de  ce  vallon. 
Elle  gémit ,  elle  ignore  ma  furprife. 
Je  voudrois  bien  retrouver  Anacréon,. 
J'ai  fçu  voler  la  Brebis  de  Céphife  ; 
Elle  la  cherche  au  fond  de  ce  vallon. 

[Céi'kife  derrière  le  Théâtre  appelles 
Robine  ,  Robine.  ] 

Air  :  Dam  Javotte, 
Ah    Céphife  ,  (  Ms,  ) 

J^aimerois  mieux  de  ton  cœur  ,  \ 

Avoir  furpris  la  franchife.. 

Ah  1  Céphife.  (  his.  ) 

'Air  :  Dérouillons ,  dérouillons ,  ma  Commère. 

Mais  je  F  entends  ,  mettons  en  cachette 
Cette  Brebis  dans  ce  lieu.  Fort  bien, 

Cefi  un  moyen. ., 

Je  ne  dis  rien, 
'Elle  efijijimple  ,  elle  eft  Ji  jeunette  / 
Mais  je  l'entends  ;  la  voici  qui  vient. 
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SCENE    V  L 

C  E  P  H  I  S  E  ,    L'  A  M  O  U  R. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Air  :  Li-has  j  dans  laj^laine. 

JL/K  nia  bergerie, 

Vient  de  fc  fauvcr 

Ma  Brebis  chcrie. 

Pour  I.i  confcrver  , 

Dites-moi ,  je  vous  prie  , 

Oi\jc  puis  la  trouver. 
Air  :  Pierre  Ba^nolet, 
Là-bas ,  plus  d'un  Berger  s'accorde 
A  dire  qu'un  enfant  fuivoit , 
Etchaflbit,  fans  mifericorde  , 
Ma  Brebis ,  &  qu'il  la  bairoLt. 

Il  la  battoit ,  ^ 

II  la  battoit , 

II  la  battoit  avec  In  corde 

D'un  arc  qu'à  la  main  il  tcnoit 

L*  A  M  O  U  R. 

Air  :  Nous  fommes  F  récepteur  s  il  Amour, 
Il  falloir  cnroycr  après 


1 8  8  AnjcréoNj 

Le  Berger  qui  pour  vous  foupire. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Un  Berger! 

L^  A  M  O  U  R. 

Il  <îoit  être  prêt. 

C  E  P  H  I  S  E. 

C^eft  mon  chien  que  vous  voulez  dirt;; 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  EJl-^il  de  plus  douces  odeurs  ? 

Non  ,  non  ;  Je  veux  dire  un  Berger^ 
Quoi  !  jeune  ,  belle  ,  &  tendre  , 
Vous  ne  fçave^  point  engager 
Quelqu'un  à  vous  défendre  ! 
Si  près  de  vous  quelque  Tircis 
Eue  été  dans  k  plaine  , 
Il  eut  ramené  la  Brebis 
Dont  vous  êtes  en  peine. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Air  '.  Des  Proverbes, 

Vous  vous  trompez  ;pour  ramener  bien  vite" 
Tous  mes  moutons  &  braver  les  dangers  y 
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Mettre  les  loups  &  les  voleurs  en  fuite  , 
JVIon  cliien  tout  feul  vaut  trois  Rcrg^^rs. 

L^  A  M  O  U  R. 

Air  ;  Noté  à  la  jlti. 

Gentille  Pailonrelje , 

Un  chijcn.ne  fuifit  pas. 

Pour  fuivre  auiTi  vos  pas , 

Il  faut  un  Bej-gcr  fidèle. 
près  d'un  Berger  bienfait  ,  &  beau  , 
Que  de  plaifirs  [bis."]  fur  la  fougère  i 
Un  cliien  n'a  foin  que  du  Troupeau  ; 
Mais  un  Berger  \ter.']  a  foin  de  la  Bergère. 

Gentille  Paftourclle, 

Un  chien  ne  fu/Tir  pas. 

Pour  fuivre  au/Tî  vos  pas , 

Il  faut  un  Berger  fidclc. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Air  :  Quoi  !  vous  parte^. 

J* écoute  ,  hélas  !  je  ne  fçais  quoi  de  tendre. 
Ah  !  bel  Enfant ,  que  vos  chants  font  touchants 
Mais  je  m'en  vais  ;  je  voudrois  vous  entendre  ; 
Vous  devriez  nous  venir  voir  aux  champs. 
J'écoijte  ,  hclas  !  Je  ne  fçais  quoi  de  tendre 
Rend  ,  bel  Enfant,  vos  diJ'cours  bien  touchants. 


ïL^o  Anacreon^ 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Tu  croyois ,  en  aimant  Colette» 
La  Pecite  s* en  va  rêveufe  : 
Son  cœur  en  fecret  je  troublois. 
Parlez  donc  ,  la  belle  Cherclieufe , 
Et  la  Brebis  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 

Je  Toubliois. 
L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  Nous  autres  bons  Villageois. 

Bergère ,  fi  je  vous  dis 

Où  vous  la  trouverez  fans  doute , 

Qu'aurai-je  pour  mon  avis  ? 

Car  il  faudra  qu^'il  vous  en  coûte. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Je  vous  jure  que  je  n*ai  rien , 

Et  mon  troupeau  fait  tout  mon  bien. 

L'  A  M  O  U  R. 

Vous  ne  pouvez  me  refufer ,  5 

Pour  le  moins  un  petit  baifer,  (lis.) 

C  E  P  H  I  S  E. 

Air  :  Le  joli  jeu  d'amour  na  pas  hefoin  du  jour. 
Un  baifer  ?  que  cela  ? 


Pastorale.  i  ;i 

Je  le  veux  ,  le  v^oilà. 
C'eft  vous ,  mcchaiu  ,  qui  me  l'aviez  prife  ; 
Mais  avant ,  rendez. 

L'  A  M  O  U  R. 

Tenez  ,  regardez. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Robinc  !  ah  !  que  je  fuis  fu rprife  î 

L^  A  M  O  U  R. 

Un  bai  fer. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Le  voilà  , 
Si  ce  n'eil  que  cela. 
Ceft  vous ,  méchant  ,  qui  me  Tavicz  prife. 

(  L Amour  emhraj'e  Cc'/h'fc  , 
pcndiini  ce  temps  elle  ait.) 
Air  :  A  quoi  s'occupe  Magc'.elon? 

Vous  avez  Tair  bien  libertin. 

C  L'Amour  avec  fa  flèche  piqui  la  m.iin  de 
Çéphife  qu'il  tient:  dans  lajijnne,) 

V  A  M  O  U  R. 

Bergère.... 

C  E  P  H  I  S  E. 

Ahi  !  vous  m'avez  blcflcc. 


H-)2  AnacréoNj 

L'AMOUR. 
Moi  1 

C  E  P  H  I  S  E. 

Oui ,  vous  ;  &  c'eft  à  la  main , 
Avec  ce  trait  afTaffi^i. 

L'  A  M  O  U  R. 

Mineur. 
AK  !  vous  m'en  voyez  bien  chagrin. 
La.  douleur  eft-elle  pafl'ée  ? 
Ah  !  vous  m'en  voyez  bien  chagrin. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Je  crois  que  ce  ne  fera  rien. 

L'  A  M  O  U  R  ,  d'un  ton  ironique. 
Air  ;  Tout  le  villape  étoit  j>erdu» 
Je  fuis  cou  fin 
D'un  médecin: 
Pour  cette  ble/Iure  , 
Cette  égratignure  , 
J'ai  le  baume  le  plus  divin  ; 
Attendez ,  bergère  ,  à  l'inftant  je  revien. 


SCENE 
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SCENE      VIL 

C  E  P  H  I  S  E  feule. 

Air  :  Jardinier  ,  ne  vois-tu  pas  ? 


c 


iEt  enfant ,  tout  beau  qu'il  eft 
Paroît  d'un  caradlcre 
Efpicgle ,  étourdi ,  mauvais. 
Je  ne  fçais  il  j'en  voudrois 
Pour  frère  ,  pour  frerc  ,  peur  frerc. 

Ariette:  Notée  d  la  fin. 

Ah!  m.i  piquure 
Me  fait  douleur. 
Se  peut-il  que  ,  fi  peu  profonde  / 
Elle  réponde 
Jufqu'au  cœur  ? 

Air  :  Du  haut  en  bas: 
Mais  que  c*cft  beau  l 
On  ne  voit  ici  que  dorure  ; 
Mais  que  c'crt:  beau  ! 
C'efl  cncor  plus  beau  qu'au  Ch.îtcaii. 
C'cll  bien  mieux  que  i.\c  la  peinture  , 
Car  c'ell  comme  une  mignaturc  < 
Ah  /  que  c'cft  beau  / 
//.  Parc,  } 
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Air  :  Stilaqiià  pincé  Berg-oj^^^oom. 

Mais  Cl  le  maître  alloit  venir....  (if^J 

Je  ne  fçais  pas  comme  il  fe  nomme  : 
Mais  il  doit  être  un  bien  bel  homme. 


I 


Air  :  Pour  voir  un  pew. 

Dieux  !  quelle  machine  voilà  ? 
Oeft  prefque  auffi  rond  qu'une  boule. 
C'eft  fans  doute  un  jeu  que  cela  ; 
Car  je  m*apperçois  quelle  roule. 
Faifons  mouvoir  ce  bijou-là  , 
JPoiir  voir  un  peu  comment  ça  Pra. 

Air  :  Sous  un  ormeau. 

Tout  doucement , 
Faifons  agir  le  mouvement , 

Par  ici ,  par  là. 
Ah  !  comme  tout  cela  va  î 
Ah! 
(Elle  jette  à  terre  ce  qui  ejifur  la  talîei 

Air  :  Voici  les  Dragons  qui  viennenu 

De  cette  maifon  funcfte 

Vite  fauvons-nous  ; 
Zt.v.s  demander  notre  refle, 
De  ce  iieu  que  je  détcfte , 


I 
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Sauvons-nous  , 

Sauvons-nous. 

(Elle  court  à  la  porte  ,  apperçolt 
Anacréon  ,  rentre  ù"  dit  :  ) 

Air  :  Ciel  !  VUnivers  va-t-il  donc  fe  dijfoudre  ? 

Dieux  !  je  l'ai  vu  ,  j'ai  viî  ,  j'ai  vu  le  maître, 

II  va  rentrer  ;  je  tremble  ,  je  frémis. 

Le  voici  qui  va  paroître. 

Oïl  me  mettre  en  ce  logis  ? 

Ciel  !  011  me  mettre  ? 

AK  i  le  voici. 


SCENE     VIII. 

ANACRÉON,  CEPHISE, 
ANACRÉON. 

Air  :  On  gravera  fur  un  chêne, 

JLXÉlas  !  mon  trouble 

Redouble  : 
Tout  augmente  ma  langueur. 

Je  foupirc  , 

Je  cicfire. 
Amour  ,  quelle  cft  ta  rigueur  î 


Hcla5  !  &c. 

lij 


i^6 


Anacréon^ 


Air  :  0  VOUS  ,  fuijfant  Jupin, 

Quel  eft  l'audacieux 
Qui  dans  mon  abfence  eft  entré  dans  ces  lieux  ? 
Ah  !  que  n'ai-je  trouvé  le  fat , 
Ou  le  fcélérat, 
Qui  m'a  fait  ce  dégât  ? 
C'eft  quelque  vil  pafteur  , 

Quelque  voleur....  l 

Si  jamais  le  tiens  , 
Que  je  le  plains  1 
Quoi  !  tout  eft  fracafle  ;  ^ 

Tout  eft  cafle  ; 
Oui ,  fi  je  le  trouvois , 

Je  le  tuerois. 
Mais  que  vois-je  ?  Un  mouton 

Vans  ma  maifon  ! 
Cejl  fans  doute  à  celui 

Quisefi  enfui. 
Vengeons -nous  en  ce  jour  ", 
Il  faut  que  je  ï immole  à  V  Amour. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Ait  ;  Ah  î  m  n'auras  pas  mon  minet. 

Ah  !  ne  tue^  fas  ma  brebis  ; 
C'eji  moi-même  ,* 
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C'efi  moi-même. 
Âh  !  ne  -tue^  pas  ma  brebis. 
C'ejl  moi ,  Seigneur  ;  je  frémis. 

DUO. 

Air  :  Quel  caprice  !  quelle  injuflice! 


C  E  P  H  I  S  E. 

Seigneur ,  grâce; 
Faites-moi  grâce. 
De  ma  dif^race 
Suis-je  caufc  ,  hclas  î 

Seigneur ,  grâce; 

Faites-moi  grâce. 

De  ma  difgrace 

Ne  vous  vengez  pas. 

Seigneur  ,  je  n'ai  fait  qu'y 
toucher  : 

Je  lai  vu  d'abord  trébucher. 

C'cil  maigre  moi , 

Je  le  tournois  avec  un  doigt. 

Il  s'efl  bri(e  par  terre 
Net  comme  un  verre. 

I  Je  fuis  finccrc. 

Quel  ei^  mon  cHVoi  I 


ANACRÉON. 

Que  d'appas/ 

Que  d'appas/ 

Sa  grâce  , 

Son  âge  tendre  &  fon  em- 
embarras.... 

Que  d'appas  î 

Oui  ,  cette  difgracc 

Ne  déplaît  pas. 

Peut-on,nins  fe  laiflcr  tou- 
cher , 
A  la  regarder   s'attacher  ? 

Je  fcns  ,  ô  ciel  !  je  m'ap- 
perçois 

Que  fon  regard  ,  tout  ce 
que  je  vois 

Porte  en  moi 

Une  ardeur.. .ah  I  croyez- 
moi  , 

Naycz  point  d'etfioi. 
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Anacreon^ 


C  E  P  H  I  s  E. 

Mais  quevois-je?quoi!;noins 
févere  , 
Votre  colère 

Semble  s'oublier. 

Je  ne  fuis  que  fimple  ber- 
gère. 

Que  puis-je  faire 

Pour  vous  payer  ? 


ANACRÉON. 

Levez-vous , 


Levez-vous , 
Bergère. 
Quoi  !mon  courroux  peut- 
il  effrayer  î 

Levez-vous , 
Vous  pouvez  tout  faire 
Pour  me  payer. 

ANACRÉON. 

'Air  :  Babet ,  que  t'es  gentille  ! 

DiJlipei  votre  effroi. 
Bien  loin  d'être  fciuv âge. 
Mon  cœur ...  non  ,  dites-moi 
Vos  parents  ù'  votre  âge, 

C  E  P  H  1  S  E. 

J'aurai  dix-fept  ans. 
Vienne  le  printemps  ; 
UAtis  je  fuis  la  fille. 
J'habite  le  prochain  hameau. 
Aujourd'hui  j*ai  fur  ce  coteau  , 
Vax  hasard ,  mené  mon  troupeau* 

ANACRÉON. 

O  ciel  !  nu* elle  eft  gentille  ! 
■Qu'elle  ejt,  qu'elle  ejt  gentille! 
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C  E  P  H  I  S  E. 

Air  :  Ont  enlevé  ma  mie^ 

Pour  un  agneau , 

Pour  deux  agneaux , 
Pour  trois  agneaux  enfemble  , 

Pourrai-je  racheter 
Ce  qu'il  pourra  vous  en  coûter  ; 
Répondez  donc  ;  je  tremble. 

ANACRÉON. 

Air  :  Votre  cœur,  aimable  Aurore. 

Pourquoi  craindre  ma  colère  î 
Puis-je  le  di/TimuIer  î 
Quand  je  crains  de  vous  déplaire  ; 
Quand  je  crains  de  vous  parler  , 
Ce  n'eA  pas  à  vous  ,  Bergère , 
C'eft  à  moi  feul  à  trembler. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Air  :  Quand  m'en  dire^-vous  de  même  ? 

Parlez  ,  vous  êtes  le  maître  » 
Et  je  dois  vous  écouter. 
Je  dcfîrcrois  connoîtrc 
Ce  qui  peut  vous  contenter, 

ANACRÉON. 

Hclas  I  je  doute 

liv 


^oo  Anacréon^ 

Que  je  puifle  m'en  flatter, 
C  E  P  H  I  S  E. 
Parlez  ,  j'écoute. 
ANACRÉON. 

Air  :  Le  Démon  malicisux  ^  fin, 

Au/îîtôt  que  jai  vu  vos  beaux  yeux  , 
J'ai  fenti  la  volupté  des  Dieux  î 
J'ai  fenti  dans  le  fond  de  mon  ame 
Naitre  un  penchant  iî  flatteur  &  fi  doux  1 
Je  vous  aime  :  à  mes  feux  ,  à  ma  flamme  j 
Belle  bergère  ,  hélas  I  répondrez-vous  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 

Air  :  Surtout  ne  me  trompe:(_  pas» 

Ce  que  vous  me  dites  là 
Doit  fans  doute  me  confondre  î 
Vous  m'aimez  ,  &  fur  cela 
Je  ne  fçais  que  vous  répondre. 
Je  fens  bien  que  je  vous  croirois , 
Qu'avec  plailir  je  m'y  fierois  j 
Mais  je  ne  fuis  pas  fine  : 
J'ignore  quand  on  badine. 
ANACRÉON. 
Air  :  //  ne  vient  point ,  quel  foin  F  arrête^ 
Qui  pourroit  vous  tromper  ,  Bergère  , 


Pastorale. 

Seroit  fans  douce  liai  des  Dieux. 
Qu'à  l'inflaiit  j'expire  à  vos  yeux> 
Si  ma  flamme  u'cit  pas  fincere. 
J'attends  à  vos  pieds ,  de  mes  feux 
Le  châtiment  ,  ou  le  falaire. 
Mais  aux  larmes  que  vous  verfez  , 
Je  vois  que  vous  me  haiflez. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Air  :  Ld-bas  dans  la  plaine» 

N'ayez  point  d'allarmes , 
Hclas  !  je  vous  croi  ; 
Je  verfe  des  larmes  , 
J'ignore  pourquoi. 
Votre  vue  excite 
Un  fentiment  doux , 
Dont  mon  cœur  s'agite. 
Seigneur  ,  m'aimez  rous  ? 

Air  :  Au  bord  d'un  clair  ruijjcxui 

Quittcrez-vous  ces  lieux 
.    Pour  me  fuivre  au  village  , 
Et  pour  le  pâturage 
Ces  meubles  précieux  ? 

ANACRÉON. 

Je  vous  les  domic  tous , 

t 
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Z02  AnacréoNj 

Soyez  ici  la  Reine. 

C  E  P  H  I  S  E. 

Ce  feroit  une  peine  , 
Si  je  réîois  fans  vous. 

ANACRÉON. 

Air  :  Cefoir  au  bois  tu  fçauras  ce  jnyfiere. 

Sans  moi ,  Bergère  !  ah  !  vous  êtes  fenjille  ! 
Ah  !  vous  maime\  f  ciel  !  quel  efl  mon  bonheur l 
Quoi  !  vous  doutie^  du  penchant  invincible 
Que  vos  attraits  font  naître  dans  un  cœur  / 

C  E  P  H  I  S  E. 

Air  :  Sur  le  Port  avec  Manon  un  jour» 

Qu'une  bergère  en  vous  voyant 
Sente  pour  vous  quelque  penchant , 
Aifément  cela  le  peut  croire  i 
Mais  que  fait  comme  on  peint  nos  Dieux  , 
Vous  reffentiez  pour  moi  des  feux  , 
Ah  !  Seigneur  , 
Excufez  mon  err-eur , 
Je  pouvois  <louter  de  ma  viftoire. 

ANACRÉON. 

Air  :  Églé  tient  tousfes  biens, 

L'Amour  reçoit  Tes  traits  des  mains  de  la  Nature  : 
Sa  puiflance  ^  c^eft  la  beauté. 
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Loin  de  ce  vain  éclat  qu*affej£lc  la  parure  , 
Il  met  fonfcepcre  aux  pieds  de  la  fimplicité. 
Oui ,  mon  cœur  ennemi  du  fard  de  rmipofture^ 
De  vous ,  Bergère  ,  eft  plus  cliarnié,... 
Dans  vos  yeux  la  candeur  alîiire 
La  conlUnce  des  feux  dont  je  fuis  eoflainmé, 

C  E  P  H  I  S  E. 

Air  :  L'Amant  frivole  &  volage. 
Que  la  nature  en  partage 
Ne  donna<-dle  à  mes  chants 
Le  plus  féduifant  langage  ; 
Des  fons  tendres  ,  0*  touchants  ? 
Je  vous  charmerais  de  même  ; 
Mais  hélas  !  pour  tout  difcours , 
Je  dirai  que  je  lous  aime  ; 
Mais  je  le  dirai  toujours. 


SCENE    IX. 

ANACRÉON,  L'AMOUR, 
C  E  P  H  I  S  E. 

L*  A  M  O  U  R. 

Air  :  Eh  !  -(ing  ,  -(wg ,  Madan/  la  MMs^ 


s 


Oybz  contents  , 

Prenez  ,  nies  cnfans  , 

I  vj 


^04  JInacrèon^ 

Du  bon  temps. 
Les  plus  beaux  inftans 
i  De  vos  ans 

Sont  comme  la  rofe  au  printemps. 
Ceci ,  mon  cher  Anacréon  , 
-N'eft  qu'un  petit  coup  d'aiguillon. 
Soyez  contents , 
Prenez  ,  mes  enfans  , 
Du  bon  temps. 
Les  plus  beaux  inftans 

De  vos  ans 
Sont  comme  la  rofe  au  printemps, 

ANACRÉON. 

Air  :  Vous  qui  du  Vulgaire  fiufide. 
Amour ,  Texcès  de  mon  ofFenfe 
Sembloit   exclure  ta  bonté  ; 
Tu  n*as  fait  voir  que  ta  puiflance  , 
Au  lieu  de  ta  févérité. 
Si  tu  te  venges  par  des  peines  , 
Comment  fçais-tu  récompenfcr. 
Pour  porter  de  femblables  chaînes  ;, 
Tous  les  mortels  vont  t'ofFenfer, 

'     .  L'  A  M  O  U  R. 

Air    Je  reviendrai  demain  au  foir. 

J'ai  voulu  te  faire  fentir 


^•A^m^^Ê^Êmm 
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Que  je  peux  te  punir,  (bis.) 

O  Bergère ,  défire^-vous 
Quelques  plaijirs  plus  doux  ? 

C  E  P  H  I  S  E. 
Air  :  L'autre  jour  étant  aflis." 

Amour  j  ne  fais  rien  pour  moi  , 
Fais  tout  pour  celui  que  j'aime  : 
Je  fuivrai  toujours  ta  loi , 
J'en  fais  mon  bonheur  fuprêmei 
Oui  j  mon  fenfil  le  cœur 
Sera  toujours  fidèle  ; 
Mais  donne  à  mon  vainqueur 
Une  flamme  éternelle, 

L'  A  M  O  U  R. 

Air  :  "Par  ma  foi ,  l'eau  m  en  vient  à  la  bouche: 

H/Iais  j'entends  un  grand  bruit  de  fanfare  , 
Tes  amis  accourent  dans  ces  lieux. 
Ils  ont  fçû  le  fort  que  te  prépare 
Un  inftant  aufTi  délicieux. 
Ils  vont  chanter  le  bonheur  rare 
D'un  mortel  que  chérilTeiit  les  Dieux  i 
Mais  j'entends  un  grand  bruit  de  fonfare 
Tes  amis  accourent  dans  ces  lieux. 


2.o6 

ANACREONj, 

J 

SCENE    X-  éC  dernière. 

ANACRÉON,  CEPHISE ,  PHILENOS  ^ 

les  Amis  d* Anaeréon, 

P  H  I  L  E  N  O  S. 

Air  :  Ton  humeur  efi ,  Catherine; 

^iT^Nacr^bon  ,  que  de  grâces  I 
L'Amour  n*a  pu  mieux  choifir. 
Nous  accourons  fur  fes  traces 
Ici  pour  nous  réjouir. 

UNE    AMIE. 

Tes  amis  viennent  fe  rendre 
En  ce  lieu  pour  partager 
Le  bonheur  d'une  anie  tendre  , 
Que  l'amour  vient  d'engager. 

Les  Comédiens  ont  fait  finir  la  Pièce  ici  par  un  Duo 
entre  Anacréon  &»  la  Bergerefù*  ont  fupprimé  ce  quifuiu 

ANACRÉON. 

Air  :  De  tous  les  lergers  du  village», 

Quand  je  jurois  d'être  infenfible , 
Amis ,  je  croyois  impofllblc 
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Qu'il  fut  au  monde  tant  d*attraits. 
Quel  cœur  en  le  voyant  ne  feioit  pas  flexible  ? 
Amour ,  pardonne-moi.    Dieux  1  comme  je  meatois"! 
Quand  je  jurois 
D'être  infenfible» 

VAUDEVILLE. 

p  H  r  L  E  N  o  s. 

Air  :  Noté  au  Couplet  fuivantm 


i 


E  jeu  ,  le  vin  &  la  tcndrcfle 
Ont  toujours  fait  de  faux  ferments. 
Des  dez,  un  verre  ,  une  maitreffe 
Triomphent  de  nos  fentimens. 
De  foi  Von  répond  ,  même  on  jure  : 
Mais  faut-il  tenir  la  gageure  , 
Contre  un  charme  trop  féduifant  ? 
On  y  revient  en  rougi  (Tant  ; 
On  ne  peut  changer  la  Nature. 
UN    AMI. 


Lflfc    ré-  petc,  anrcs   fa-me-  ic  ,  Que  tout 
homme  cil  un  impof-  tcur ,  Que  l'amour  c(l   u- 


L08 


^NACREONj 


ne  chi-  me-re  ,   Donc  il   faut  défendre   foa 


cœur.    Elle  en  ré-  pond,Hiême  elle  en    jure  : 
Mais  Tir-   cis    cil*  il    un  par  jure  î  11  donne 


ir 


3ii 


fon  cœur  pour  garand.  Il  fou-pire  ;  Li-fe  fe  tend. 

On  ne  peut  changer     la       ra-    tu-        te. 

UNE     AMIE. 

Tircis  ,  auY  genoux  de  Lifette , 
Ne  met  de  terme  à  fes  amours  , 
A  fa  flamme  vive  &  difci  ette  , 
Que  rinftant  qui  finit  nos  jours. 
Il  en  répond  î  même  il  en  jure  : 
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On  le  croit ,  fa  vidloire  eft  fure  ; 
Mais  elle  avance  cet  inftant 
Où  Tircis  devient  inconftant. 
On  ne  peut  changer  la  Nature. 

ANACRÉON  regarde  ÏAmie  en  colère,  Ct'  dit  : 


'^. 


iiiiiiiillp 

C-*  É-      lé-    rons  la    vie-  toiic    Ticc(i 


Dieu  Qui  mec  l'Univers     en    feu;  Le  fou- 
mettre  n'ell  qu*un  jeu, Dont  n*a  pas  bcfoin  ià 


gloire.  A-  mis,  l'on  peutm'cn  croire.  A  nos 


iiiiiiiiiii;fiii:ji 


cœurs  11  n'offre  que  de«  dou-  ceurs.  Réfif- 


-ZIO 


A   N    A    C    R   É    ON, 


ter    à    ce  vaimqueur,  Cell  fuir  fon  bon- 
heur.         Le     fage    que  procé-ge     Pal- 


las  ,  De     f é-  fiHer  bientôt     las  ,  LaifTe 


z$::S 


iPJiiËiiipiS 

tomber  fon  E-     gi-  de  ;  Le    Héros    inné- 


pi-de,     A     l'exemple  d'Al-    ci- de  ,  Sou- 


.(ÎL^_, 


E-î; 


t^— ^  y- 


mis  8c  plus  Amant  que  Guerrier ,  préfère  a- 

EÉiiiîiiiiiiiii 

lors  le  Myrthc  au  lau-  ricr.         Mor-tcls  ce- 
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dez,ren-    dez     les  armes. Pour-  quoi   re- 

douter  Ses  al-     lar-    me?.  Ses     craintes, 
fes  tranrports,  les   laimcs ,    Dans       l'ame 

lIlpJÉiipIls 

portent  mille        charmes.     Ju»    gcz  par 

les  dé-    firfQiels  en  fondes  phi-firs. Ce. &c. 

[  Les  Amis  â' AnacTéon  âanfent  Gf  forment  un  \>as  de 
Bdllet  ,  O  couronnent  Anacréon  ù'  Li  Bt-r^ere.  ] 

FIN     D'ANACRÉON. 
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Air  :  Four  la  page  i8q. 


ff  [   ^ y  ~  A.-S  J~  '~^t  ^       %"*       '    '<|8  A.  1     '"       +1'*^'  •  'v 


(jEntil-  le         Paf-  tou-rel-le.  Un  Chien  ne 


£ 


--^^1^-+--^ 


-ib— 4i„lL:4^|_, 


fuf-    fît       pas.  Pour   fuvre  auf-  fi         vos 


^=3r*T  :_.îTTr 


_Tt|=|::T=::£ 


pas.     Il  faut    un   Ber-    ger   fi-  de-    le. 


Près  d'un  Ber-  ger  bien  fait    &       beau. 
Que  de  plai-   firs ,  que   de  plai-  fîrs     fur 

âîSl|iifjfP^|îi.f 

-•'  — ^  -f f — I— .-* f- — -f— 

la     fou-    ge-      re.  Un  Chien  n'a  foin  que 
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du  troupeau  :  mais     le  Bcr-  gcr  ,  mais  le  Ber- 


ispg^îi-EillÎËîÊilli 


ger  ,  mais  le  Ber-    gcr  a  foin    de  la    Ber 


îi:-£z±# 


sil^giiiiili 


gc-  rc.    Gcn-til-  le         Pa(-     tou- 

ILifiililiiiii 

rcl-    le  ,    Un    Chien  ne       fuf-      fit 
pas ,  Pour    fui-     vre       auf-    fi  vos   pas; 


lîÉiiijggiiilii 

Il  faut  un  Bcr-  gcr     fi-     de-  1^, 


21^ 
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Air  :  Pour  la  page  ipj. 


A.  H  !    ma    pi-     quure    Me  fait  dou- 


ti  ■  I  ■     y         I  "J  "A  '"  i      — ~" 


leur ,    me  fait  dou-  leur  ,    me  fait    dou-  leur. 

Se  peut-    il  que  fi  peu  pro-  fonde ,   fi 
peu  pro-  fonde ,  Elle    re-    ponde  Jufqu'au 

cœur, Elle   re-   ponde  Jufqu'au  cœur,  jufqu'au 

_,  ■t-t|t._      J_     _     ■      _      I         ,1— _       ■  t  ^1     t  I  1       P- 

B 3-  _-4l . ^— +-- 1 — h^ — — 1— 

cœur ,  jufqu'au  cœur  ?  Ah  /  ma  pi*  quure  ^ 


Pastorale, 
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Ah  !    me  fait  dou-  leur ,    Ah  /  me  fait  dou- 


^iiiîPiPiiil 

leur.   Se  peut- il  que    fi  peu  pro- fonde ,  El- 

pgiPïgiipiiii 

le     ré-  ponde     Jufqu'au   cœur ,  Elle      ré- 
_,       ♦• .  . . .       <v 

ponde     Jufqu'au     cœur,  jufqu'au  cœur, 

■ — t'-f-t"  rî""" 


m 


w- 


jufqu'au     cœur   ? 


A IK  :  Four  tapage  çS. 


ji 


-t^ 


A-Dicu    cette  fràrtchife   auf-     tere. 
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Cec  air  u-  ni,  ce  ca-rac-te-  re,Tranfmis  par 
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